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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants: $2, $3, $4, $5, $10> $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; C'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payéw après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

LES SALONS

NE lettre masculine, reçue
lep ces temps derniers, ap-

pelle mon attention sur
une question difficile à
traiter dans ce temps où
tout semble consacré aux
affaires ou au commerce.

Elle était ainsi for-
mulée

"Vous, que votre pro-
fession et votre genre

d'études appellent à analyser tant de choses,
pourriez-vous nous expliquer pourquoi il n'y a
plus, comme autrefois, un salon où l'on cause,
où l'on s'occupe de littérature, d'art, de scien-
ces ; enfin de toutes ces charmantes choses de
l'esprit, que faisaient la grande attraction des
salons d'autrefois ? Aujourd'hui, dès que vingt
personnes sont réunies, il faut les amu~ser soit
par des représentations semi-théâtrales, soit
par l'exhibition de cartes et de tables de jeux,
qui sont encore un des tristes côtés des af-
faires."

Cette question, que tant de personnes se
posent chaque jour, ne m'avait jamais fait as-

sez réfléchir pour en trouver la cause, et ce-
pendant, elle me paraît facile à apprécier.

Il n'y a plus de salons attrayants par leur
conversation, depuis qu'il n'y a plus de vieilles
femmes.

Ce n'est certes pas parceque l'on a découvert
l'art de rester éternellement jeune, au con-
traire; la nature, qui ne perd jamais ses droits,
n'a apporté à cet égard aucun changement
dans sa manière de procéder - seulement, les
femmes de nos jours s'étiolent, s'affaiblissent
au physique et au moral ; miais elles ne vieil-
lissent plus dans l'acception naturelle et pres-
que sublime de ce mot. Elles considèrent
commne un malheur ce qui est une des consé-
quences de la vie, de l'étude, de l'expérience,
de la science acquise par le travail du corps et
de la pens ,e.? ,e salon d'une vieille femme,
lorsqu'elle avait une instruction relative et un
esprit cultivé, était toujours recherché et con-
sidéré comme le plus aimable de tous

La vieille femme, quand elle sait accepter
son rôle, a abandonné toute prétention à la
beauté ; elle ne pense qu'à être bonne et à
faire valoir les jeunes femmes qui l'entourent.
La jeunesse est si disposée à s'incliner avec
respect devant une vieille femme qui dirige
avec tact et esprit une conversation qui pour-
rait être, sans elle, ou trop futile ou trop fan-
taisiste, que l'on aime ce qu'elle dit, que l'on
s'intéresse à ce qu'elle pense. Et surtout, on
craint les jugements qu'elle peut porter, lors-
que l'on sait qu'ils sont dégagés du parti pris
qu'amène toujours la rivalité. La femme âgée
n'aime plus le mouvement comme les jeunes;
elle sait rester au home, et l'on est sûr de l'y
trouver. toujours prête à donner des conseils
et à rendre service à tous.,

Elle est près du foyer, donc on pense que
d'autres y seront aussi ; et ces autres sont
souvent aussi ceux que l'on recherche et que
l'on aime à rencontrer. On arrive, on se groupe,,
on raconte et l'on sait raconter lorsque l'on se
sent écouté avec plaisir.

Dépourvue de tout esprit de rivalité, la
vieille femme, avec une invisible baguette de
fée, chasse sans que l'on s'en aperçoive, les
médisances qui déchirent, et les commérages
qui amoindrissent l'esprit. Alors les gens ai-
mable et à large intelligence ceux dont la vue
S'élève parfois au-dessus des mesquineries ordi -
naires de la vie, aimeront à se grouper autour
de ce débris du temps passé, dont les yeux
pétillent encore d'esprit, et même quelquefois
de malice, et dont la bouche sait exprimer des
espérances pour les autres, au milieu des sou-
venirs qui, aujourd'hui, font sa vie.

Le groupe formé d'abord par quelques amis
se recrutera surtout parmi ceux qui pensent
et qui regrettent, comme elle.... Les jeunes
femmes y viendront, parce qu'elles sauront
paraître plus jolies auprès de la vieillesse sans
prétentions qui les fera valoir.... Les gens d'es-
prit, qui se tiennent souvent à l'écart parce
qu'ils savent ne trouver dans le inonde ni con-
versation ni éçhange ,possible d'idées, se rap-
procheront insensiblement du cercle où trône
une yieille femme, parce qu'elle n'est distraite
ni par la pensée de ses toilettes, ni par celle
de ses succes niondains, et ils lui feront une
cour qui pourra être enviée par de plus jeunes.

Luttez donc ensuite contre un salon où sera
cette vraie et indépendante vieille femme ; le
salon où l'on saura en rencontrer aussi de jeunes
et jolies, et où les gens aimables et spirituels
viendront apporter cet assaisonnemnent sans

Voilà pourquoi, monsieur, il n'y a plus de
salon où l'on cause, où- l'on se forme, où l'on
se plaise, où l'on aime à vivre, où l'on aimerait
presque à mourir...

Joignons-nous donc tous ensemble pour
nous écrier avec un profond sentiment de
regret, presque sans espérance:

Une vieille femme s'il vous plaît
CATHERINE PARR.

L'ESPIRIT DU SIÈCLE

'ESPRIT de ce siècle, où des
souffles généreux ont pas
sé, où retentissent les

Si grandes paroles des Mon-
et talembert, des Berryer,

S des Lacordaire et des
Ravignan, de ce siècle
qui, à son aurore, par la
voix de ses grands poè-
tes, vient faire amende
honorable au Christ in-

sulté par l'agonie fangeuse du XVIIIe, l'esprit
de ce siècle est prompt aux capitulations.

Combien en ai-je vu, des plus purs, des plus
droits, des meilleurs, glisser peu à peu sur la
pente et s'en aller loin du devoir!

Voyez ce jeune homme: il a au front le
double signe de l'intelligence et de la pureté.
Il est fier, il est fort, il a le coeur chaud et la
main prompte.

Voyez-le sortir, beau de jeunesse et d'en-
thousiasme, des mains de ses maîtres chré-
tiens.

Il a, dans ce coeur que gonflent encore les
saines émotions du premier âge, une ambition
à laquelle les Anges, en vérité, peuvent sou-
rire.

Cet enfant aime à plein coeur. Il a l'ar-
dent désir, l'impérieux besoin de se donner, de
se répandre, de se sacrifier. Il aime la vérité,
il aime la justice, il aime la gloire. Il aime
surtout autour de lui les faibles, les souffrants,
auxquels la présomption de ses jeunes forces
semble promettre une protection nouvelle. Et
déjà luit dans le regard clair dont il mesure
l'avenir, l'orgueil à la fois et la douceur des
belles actions qu'il rêve, et qu'il accomplira,
n'en doutez pas.

C'est un spectacle admirable que celui-là.
La droiture d'une volonté qu'aucun calcul,
qu'aucune crainte n'entament, la spontanéité
d'un élan qui va d'instinct vers l'Idéal, et, ré-
pandu sur ses beautés intellectuelles, le
charme irrésistible de la jeuness-, je crois en
vérité que c'est là une ébauche que Dieu vou-
lut jeter sur la terre de la splendeur de ses
archanges1

Je l'ai vu partir ainsi, le pieux et 'raillant
jeune homme. Ses maîtres, qui connaissaient
la vie, l'avaient armé pour la lutte quotidienne.
Et devant tant de noblesse et de santé morale,
je doutais de ma triste expérience, et je me
disais: Celui-ci nous consolera de tous ! Cette
ambition restera droite, cet apostolat restera
pur, cette sincérité se maintiendra intacte

Hélas!
Le voici dans la vie, et la vie le meurtrit en

tout ce qu'il a de plus délicat et de meilleur.
Le voici dans l'action, et de la contemplation
de l'idéal, obligé d'abaisser son regard à la vue
des détails, sa conscience à la critique des
moyens. Cette épreuve est cruelle, croyez-le,
et bien peu, sans la grâce, en pourraient triom-
pher.

Et voici que l'ambition, qui n'était chez
l'enfant qu'un généreux désir de bien faire,
que le rêve héroïque des âmes entièrement
belles, voici que l'ambition se précise et devient
au coeur de l'homme la passion exclusivemient
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personnelle et égoïste qui tend au succès, ne
pouvant mériter la gloire.

Alors, c'est fini. L'apôtre devient politicien,
le croisé devient homme d'affaires. Le dévoue-
nient disparaît, la franchise n'est plus que
dans le masque: l'âme, ainsi que nous le disions
dans notre livre d'études sociales, l'âme meurt, C'
et l'oeuvre ne peut plus être qu'un simulacre. R

Cherchez dans le passé des hommes dont
vous voyez ainsi les efforts frappés de stérilité,
vous retrouverez sans peine l'heure précise ou
pour la première fois devant la nécessité,p
devant l'argent, devant l'ambition, leur cons- ý

cience a capitulé.e
Mes amis, croyez-le, ce n'est pas pour réveil-d

ler dans vos coeurs une inutile tristesse que jeI
vous signale cette navrante maladie de notrec
époque. L'homme eut toujours cette tendance
à être lâche devant la vie, et l'ironie profonde
du vieux Diogène cherchant un homme avecF
une lanterne allumée en plein jour, peut s'ap-q
pliquer à toute l'histoire du monde. Mais
aujourd'hui, le mal se fait plus envahissant,
parce que l'on s'est appliqué à détruire lat
grande force de résistance. A vous, mes amis,1
qui croyez, à vous qui aimez Dieu et vos frères1
malheureux et faibles, il appartient de donner
un grand exempte à ce siècle, qui s'éteint dans
la lâcheté. Placez votre coeur plus haut que
la nécessité, au-dessus de tout calcul et de
toute prudence. Soyez fiers, c'est-à-dire n'ap-
partenez qu'à Dieu. Soyez braves, c'est-à-dire
agissez en pleine lumière, et parlez en toute
vérité

ABBÉ GARNIER.

CERNÉ, ENFIN!1
(Voir gravure)

Cerné, enfin 1.pris ! plus d'espoir 1 elle est
finie, la course furieuse, fantastique, par la-
quelle le misérable avait espéré échapper à la
justice des hommes!

Le voilà maintenant acculé à un dernier
obstacle, épuisé de fatigue, ses vêtements en
lambeaux, il a laissé tomber à ses pieds son
revolver dont les deux dernières cartouches
ont fait deux dernières victimes: cette arme
formidable, il y a un instant, n'est plus main-
tenant qu'un jouet impuissant et inutile1

Si, du moins, il pouvait encore s'élancer,
sauter à la gorge de ses ennemis, mais non!
-son bras droit est brisé: une balle l'a traversé
et maintenant, il pend, paralysé, comme un
lambeau ensanglanté !

Et pourtant, il arrivait déjà à la lisière de
la forêt qui devait le dérober pour toujours à
la vue de ses ennemis 1 Encore quelques pas
et il était sauvé ! Mais non: la justice de Dieu
l'attendait là, implacable, terrible, et mainte-

inant il faut expier les crimes commis!
Déjà, la corde est prête déroulant ses an-

neaux comme un serpent, et, dans quelques
instants le corps du criminel tout percé de
balles, informe, affreux à voir, se balancera,
suspendu à la boucle fatale, à l'une des bran-
ches de cette forêt où il avait cru trouver le
salut et l'impunité!

O justice effroyable du mystérieux 1'Par
West," que doit-on penser de toi ? Es-tu née
des instincts sanguinaires d'hommes à demi-
sauvages, es-tu, au contraire la manifestation
éclatante de la justice divine, punissant le
crime au moyen du seul et terrible appareil
QuuiisefaLire e-ffet sur ces hommes à p)eine

IMPRESSIONS D'AMÉRIQUE

OPINIONS DU PRINCE RUSPOLI

Voici comment un correspondant italien, M. Salvatore
Cortesi raconte une conversation qu'il a eue avec le prince
Ruspoli, maire de Rome, et dans laquelle celui-ci raconte ses
impressions sur l'Amérique et les Américains.

Je connaissais déjà l'Amérique, dit le prince,
par les descriptions que j'en avais eues, et les
Américains pour m'être trouvé en contact avec
eux en Europe, mais la réalité a dépassé
de beaucoup ce à quoi je m'attendais.

Ah ! c'est un pays très différent du nôtre.
[ci, nous sommes pleins de désoeuvrés de toute
condition, et là-bas tout le monde travaille,
même ceux qui appartiennent aux classes les
plus distinguées de la société.

J'ai aussi remarqué qu'aux Etats-Unis, celui
q~ue nous appelons le fainéant de salon, le
ganymède de profession, qui est si commun
clans notre société européenne, est presque to-
talement inconnu. Les salles de réception, les
bals, sont presq u'exclusivement fréquentés par
les femmes. Les hommes travaillent tous, et
cette occupation continuelle semble les rendre
plus heureux et plus contents que chez nous.
Les femmes sont très vives et très franches, si
vives et si franches qu'elles pourraient nous
sembler excessives en Europe. Mais il n'en est
pas ainsi dans leur milieu, où ces qualités sont
naturelles et sans une ombre d'affectation.

Si je devais donner une définition du monde
américain, je dirais que les hommes l'enri-
chissent et que les femmes l'embellissent.

Les hommes sont plutôt réservés en affaires,
mais ils sont les plus affables que j'aiejamnais
rencontrés dans mes relations personnelles.
Sans parler du sentiment exquis de l'hospita-
lité qu'ils ont. Il n'y a service, grand ou petit,
qu'ils ne soient toujours prêts à rendre, quoi
qu'il puisse leur coûter. Durant mon séjour
en Amérique, j'en ai eu.des preuves lumineuses,
ayant été l'objet, presque chaque jour, de fa-
veurs et de gentillesses de toutes sortes.

Ce qui m'a le plus frappé, c'est le profond
sentiment d'ordre qui règne souverainement
dans toutes les classes de citoy-ens. C'est quel-
que chose de tout à fait inconnu chez nous.

Chaque homme a un but, une règle, une
action à accomplir, qu'il exécute sans jamais
entraver la route de son voisin. S'il existait
à Rome le même mouvement qu'à New-York,
il serait très difficile de le régler avec aussi
peu de moyens que ceux dont on dispose là-
bas.

Prenez, par exemple, les élections améri-
caines, J'étais là quand des milliers et des mil-
liers de personnes remplissaient les places im-
menses, applaudissant ou sifflant les résultats
des urnes, miais sans le moindre désordre. Si
une chose semblable avait lieu chez nous, avec
le tempérament facilement excitable de nos
populations, nous devrions employer des régi-
ments entiers pour eînpêcher les conflits entre
les divers partis.

Le secret de ce qui se produit en Amérique
gî't, suivant moi, dans le grand respect qu'or
a pour la loi. Ainsi, dans les élections, la vo-
lonté du peuple, manifestée par le résultat dei
urnes, étant la loi, on la respecte quelle qu'ell
soit.

C'est grâce à cet état de choses et aux soini
dévoués et intelligents de l'archevêque Corri
gan si les institutions catholiques progresseni

manuels. Certains ouvriers gagnent plus que
les hommes de profession et que tant d'autres
qui vivent du produit de leur intelligence.
Pourquoi donc les ouvriers chiurcheraient-ils
un changement de situation ? Comment pour-
raient ils être mieux qu'ils le sont ?

Quant au journalisme, le chiffre, la diffusion
et le volume des journaux quotidiens sont
vraiment merveilleux, mais la valeur en est
très discutable. Ils sont consacr -s spéciale-
ment aux annonces et aux faits divers à sen-
sation. Pour des discussions sérieuses de
questions importantes, il faut les chercher
dans les revues mensuelles, qui sont les plus
riches et les plus importantes du inonde.

Le reste de la conversation se rapporte aux
affaires personnelles du prince et ne saurait
avoir aucun intérêt pour nos lecteurs. Nous
la terminons, en conséquence, ici.

QUESTION HISTORIQUE

Quelles sont les puissances qui établirent les premières pêche-
ries de morues à Tlerre-neuve.

Newfoundland, ou Terreneuve, devait être
pour la Grande-Bretagne un des principaux
fondements de sa puissance maritime. Cepen-
dant le voyageur Hore, qui visita ces parages
en 1536, soit q9 ans après la reconnaissance die
Cabot, manqua d'y périr de disette, quoique le
poisson pullutât autour de lui.

Les Français ne commencèrent à s'adonner
à la pêche de la morue qu en 1540, après les
explorations de Verazzano et de Jacques Car-
tier. Les établissements qu'ils fondèrent sur le
littoral n'eurent pas dans le principe tout le
succès qu'on s'était promis, et ce fut seulement
sous le régne de Henri 1V que le ministre Sully
favorisa de tout son pouvoir la pêche de la mo-
rue, e n la plaçant sous la protection immédiate
du gouvernement,

Les anglais eux-mêmes n'acquirent leur pré.
pondérance dans les mers du Nord qtu'après
que le célèbre Drake en eut chassé les Espa-
gnols, et leur prise de possession à Terre Neuve
ne date réellement que de l'année 1585.

Pour être juste, il convient de dire que le
Portugais Corte Real avait observé l'affluence
extraordinaire des morues sur le grand banc
de Terreneuve dès le commencement du XVIe
siècle. Ce fut lui qui signala pour la première

ifoiscette mine féconde aux pêcheurs européens.
-Les Espagnols ont voulu se donner les gants

de cette découverte ; mais rien n'appuie leur
-prétention.

Plus tard, les Anglais s'arrogèrent, d'eux-
mêmes, un droit exclusif de juridiction terri-
toriale sur l'île de Terreneuve. Une colonie

isérieuse fut créée par eux en 1623, sous la
direction de sir Georges Calvart. Dix ans

saprès, vinrent des Irlandais en grand nombre;
puis, de nouveau, en 1654, des Anglais.

Mais, dans le même temps, les Français fon-
daient un établissement à Palencia et récla-

e niaient Terreneuve comme faisant partie de
a la Nouvelle-France. Depuis, Terreneuve a

-été cédée à l'Angleterre (traité d'Utrecht)
s mais, en vertu des traités de Paris (1763) et
e de Versailles (1783), la France a gardé le droit

de pêche sur le grand banc au Nord et à
,s l'Ouest de l'île.

Nous avons dit, ici même, que les Normands
t féqenèrntTerre-neuve dès ÙQleYXe siècrle.

-J

495



496 LE MONDE ILLUSTRE

LES DEUX GRILLONS
(FABLE)

Deux treres grillonis nes dans un pays aride,
04 sauis herbe et sans gloire ils c!hantaient chiaque jouir.
l'learaieiit souvent, pleuraient encore e'u ce.joltr,

Lorsque dlans leur soleil passe une ombre rapide.
C'étatit, (le lointains climaits,
Une mouche voyageuse.

Remnarquanît sur leurs fronts une empreinteaniue
Elle s'arrête. "En ces déserts ingrats

Pourquoi donc clantez-vous si 1lungtenîps,.;, leur dit.elle
Je connais là-bas

Une plainie où serait mieux payé votre zèle.
Les vôtres v vivent nombreux
Et vraiment heureux.
Que n'allez-vous pas les rejoindre

Ces mots mirent bientôt la joie aux pauvres elils.
A peine un jour nouveau counençait-il à poinîdre

Que les grillons s'étaient faits voyageurs
Ou plutôt niattotiiers sur la large rivière,
Qui db leurs hords- montait jtusquà leur paradis.
Avec vaisseaux légers, coupîs (le rmes hardis,
Ils voyaient leur pays déjà loin en arrière,

Quand (le la brise un; tourbillon soudainî
Sépare les heureux qui se chterchenît emi vain.

Enfin, ensrentils, 4 quoi bont davantage
Sur la route ainsi s'arrêter,

Nous visons nmême but, sur une mnêmne plage
Nous (levons accoster,

A nous revoir- alors nons tne tarderonis guèrie.'

Et les deux, sé1parésý, (le continuer gainient.

Lutit voýita sans relce et fatigué souvent.
Bientot, se (lisait-il, finitra mana misere."

Un beau matin, sur la côte voisine,
Oth sous un doux soleil se faisait la moisson,
De.i gerbes il ententd s'élever sa chanson;
Des siens c'était concert sut toute la colline,

Il était rendlu.
Solifr-ère, t9u'il avait sur la route v)er(u,
Avait su deployer souv'ent pluls d'énergie,
Mais seulement quand tout l'y semiblait inviter.
Obscurité pluts grande, oit vent, outfille pluie
Etait poulu ii raison le se laisser flotter;
Et pendant ces repos la itîîe d'eau nmoutvante,
Qui luii paraissait êt4re tine miasse stagnante,
lus vite lentrainait qu'il n'avait pui monter.

l)ourceent (lotue il descenîdait la rive
san itîtse te;'eli douter,

Qutanidtit jour, surpris, il arrive
D)evant un gouffre bruiyant,

O0à le flot affolé se plonge eut écunmant,
Et qlie la ltuetir inartîiale

Lui fait apercev'oir dlans toute soit horreur.
Qutelle suprise! Il voit, et déja la rafale
A tout entseveli, pirojet et voyageutr,

Dants l'abîme quii bouiîllonnie.
De imême, lecteur, c'est ce qlii touj.ourms advientm,
Quand oit désire atteindîre euin tdolenit chrétient

L'éternîelle couronnie,
Oubliant qu'en vertuts il recule à granids pas

Celuti qui n'avance p)as.
RosiER.

,Saint-Denis, P. Q., 1895.

EXILÉ PAR LETTRE DE CACHET
(Suite)

-Hola1 cria-t-il, qu'y a-t-il 2

-Au nom duroi, ouvrez1 répondit-on.
S irpris, le jeune homme obéit,,quand une

dizaine de soldats firent irruption dans la pièce.
-Vous êtes le seigneur d'Orceval ? de-

manda le lieutenant. k

-Oui, monsieur!I.Mais que me voulez-
vous ?.Que signifie ceci ?.

--Je vous arrête au nom du roi!
-Moi .Il y a erreur .... De quoi suis-je

accuse
-Je l'ignore, monsieur !.tout ce que je

sak, c'est que j'ai mission de vous arrêter et
de vous emmener avec nous....

-Où, s'il vous plait ?.
-A Château-Thierry !
-Me permettez-vous d'écrire quelques mots

à l'un de mes amis pour lui apprendre ce qui
m' arrive ? et il pensait à Gaston.

-Celaq.m't impossile, -monsieur .le baon.

eux sans voir personne. ou faire connaître à
Gaston le malheur qui l'assaillait.

Le coeur rempli de crainte, il sortit du châ-
teau de ses aïeux, cherchant à découvrir d'où
le coup venait.

Deux personnes qui jubilaient, on le coin-
prend, furent la baronne et le chevalier. Ils
étaient maîtres enfin, du domaine si longtemps
convoité.

VI

Jacques fut interné dans 'la citadelle de
Guise, sur la colline qui domine Château-
Thierry. C'était une vaste tuasse de Murs
épais, tours et tourelles, dont l'aspect imposant
fit f rissonner le baron et le porta à croire toute
tentative d'évasion impossible de cette en-
ceinte fortifiée.

Château-Thierry avait une population de
plusieurs mille âmes, et possédait, comme
maintenant, un faubourg considérable, sur la
rive gTauche de la Marne, communiquant à lat
droite par un beau pont de pierre.

C'est ici que naquit le fameux po-'te-fabu-
liste, La Fontaine, le 18 juillet 1661. (*>

Le gouverneur du châteaufort ne voulut pas
accorder à son nouveau captif de correspondre
avec ses amnis, et le motif de l'absence du baron
demeura donc un secret pour> tous, hors trois
ou quatre personnes.

Plusieurs lettres arrivèrent à d'Orceval à
l'adresse de Jacques, mais le chevalier eut soin
de les faire disparaître.

Un jour, cependant, un mîois après l'arresta-
tion, Gaston se présenta au castel et demanda
(les nouvelles du baron.

Il fut introduit dans- le salon, où le cheva-
lier et la baronne le rejoignir~ent bientôt.

Gaston croyait à un accident survenu à son
ami, mais il ne pouvait s'expliquer ses lettres
sans réponses.

Quoique Mme (lOrceval et son fils eussent
une fable de brodée su~r la disparition du chef
de la faumille, M. de Rochebrune n'y crut pas
entièrement.

Jacques était mousquetaire du roi, et on
alléguait qu'il avait été subitement rappelé à
la 'Cour, niais Gaston se disait

-1l adore ma cousine.., non 1 il ne serait
pas parti sans un mot !. Il aurait écrit à Gi-
sèle pour lui apprendre ce départ imprévu...
cela est sensé.. Donc! puisqu'il n'a fait rien
de tout cela, c'est qu'il y a un mystère dans
cette affaire... miais qu'est-ce L.. Ahi oui...
qu'est-ce ?...

Et le brave garçon avait beau se torturer
l'es prit, il n'y voyait pas clair.

-Je vais voir Gisèle, se dit-il enfin, etje lui
ferai part de mes impressions ; elle est fine:
c'est une femme supérieure qui, peut-être, dé-
couvrira le fil de cette affaire.

Cette gentille et séduisante personne coni-
prit tout de suite que c'était à Paris qu'il y
avait (le ténébreux dans l'absence inexplicable
(le Jacques, à qui elle avait donné son coeur.

Il leur fut facile de s'assurer de la fausseté
ede la fable inventëée à d'Orceval, mais toutes
leurs recherches furent stériles, quoiqu'ils

eeurent été plusieurs fois sur la bonne piste.
t Cependant, le résultat aurait été plus* heu-
reux si Louis, venant à Paris, n'eut appris
leurs démarches et deviné leurs intentions.

Voyant leur ardeur à découvrir la cause d
'l'absence de Jacques, il crut plus prudent de
Stravailler au transfert de son frère à une autre
prison; et il y réussit pleinemnt.

Amérique avant que ses amis sachent le sort
qui l'avait atteint.

Il résolut alors de jouir du fruit de son
crime et, ayant à sa disposition la fortune de
sa mère, cela lui fut possible.

Dans la société parisienne où il allait, il
rencontra la belle Cisèle et s'éprit d'elle, mais
son amour resta sans écho.

Vil

Au printenmps de 1733, une bande de forçats,
à laquelle M. d'Orceval était enchaîné, fut
conduite sous la garde d'un corps d'archers, à
La Rochelle, d'où le Héros apýareillait pour
Québec.

Des vents contraires forcèrent le vaisseau à
rester huit jours en rade, à quatre lieues de
La Rochelle, vis-à-vis l'île de Rhé.

Le baron voulut en profiter pour s'évader,
mais il était surveillé (le trop près et n'eut
aucune chance d'évasion.

Le huitième jour, lorsque le vent changea et
que le Héro84 put continuer sa route, Jacques,
appuyé sur le bastingage, regardait, navré,
cette terre aimée qui, à mesure que le navire

s'oignai t en mer, semblait s'abinîer sous les
flots. Ainsi s'enfonçait en son coeur le déses-
poir amner.

Il fut là quelque temps, accablé sous le poids
de sa douleur.

Le commandant, M. de Forant, qui avait
tout de suite reconnu, à son air, un homnme de
qualité, respecta cette affliction et, le premier

accs de tristesse passé, le fit venir à lui et lui
parla.

Jacques, lui ayant raconté toutes ses infor-
tunes, M. (le Forant éèn eut comnpassion et lui
offrit son amitié, ce qui consola beaucoup notre
malheureux ami.

La traversée dura vingt-neuf jours.
Quand le navire approcha des côtes de l'A-

mérique, Jacques regarda avec curiosité et
émotioni ce nouveau pays où il allait vivre
forcément, longtemps peut-être.

A Québec, il eut le choix d'emnbrasser le
miétier des armes, ou d'entrer commis à la
Trésorerie.

Il opta pour son ancienne carrière.
M. d'Orceval rencontra à Québec plusieurs

jeunes gens de bonnes familles, qui comme lui
avaient été exilés à la Nouvelle-France par'
lettres de cachet. Il fit la connaissance d'un
qui, s'étant sauvé de Québec, s'était égaré dans
les bois du Maine, et mourant d'inanition avait

*été trouvé par des Abénakis. Puis, il avait
vécu avec eux, faisant la chasse et le com-
merce de pelleteries. Il était revenu à Qué-
bec et n'avait pas été molesté.

Ceci -donna envie à Jacques de s'enfuir avec
cet homme lorsqu'il retournerait au village

*indien.
* De là, il pourrait peut-êre passer chez les
Bastonnaïs, puis en Angleterre, et finalement
en France.
Ï Pareille chose ayant déjà eu lieu pouvait se

Srépéter. (*)~
S Il s'en ouvrit à soni nouvel ami qui l'ap-
prouva fort dans ce dessein et lui promit son
concours.
S Il y avait quinze mois (lue Jacques était
dans la colonie. Il connaissait un peu le pays,

cayant monté jusqu'à Ville-Marie ; il le trou-
evait beau, mais s'y ennuyait tout de même.

e La Nouvelle -France jouissait alors d'un
moment de repos. Plus de guerre avec l'An-

Lglais, et tranquille était l'Iroquois redouté;
aussi les soldats français avaient peu à faire.

Les deux amis furent bientôt prêts à met-

tre leur plan d'évasion en pratique, mais il
-fallait être prudent et l'occasion favorable ne
rse présentait pas encore pour le soldat.,

( C. Lebeau, A ventures r n.Autrique.

1~
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Enfin, un navire arrivant de France fournit
le moment opportun si désiré.

Cette arrivée, comme toujours, causait à
Québec, plus d'activité, 'Plus d'entrain. On
apprenait alors les dernières nouvelles d'Eu-
rope ; on revoyait des amis, et le navire ap-
portait dans ses flances des marchandises dont
se paraient no-ý belles etla noblesse de Québec.

Le baron avait dit au chasseur:
-Nous partirons ce soir l e ne serai pas

de service, et comme il règne beaucoup d'ani-
miation dans la ville à cause des nouveaux
venus, notre fuite ne sera pas remarquée trop
vite.

Il se rendit donc à son domicile pour at-
tendre le retour des ombres du soir ; c'était le
moment convenu pour l'évasion.

A l'auberge où il se retirait, quand*il entra,
l'aubergiste lui dit qu'un monsieur l'attendait
dans sa chambre, à l'étage supérieur, depuis
une heure.

Il se hâta donc d'y monter, en se demandant
quel pouvait être celui qui venait pour le voir
et qui l'attendait une heure durant.

Que pouvait-on lui vouloir L.. Son projet
allait-il s'avorter pour cela ?...

Il fallait se débarrasser de cette visite ini-
tempestive ; eh bien ! il le ferait ; il trouve-
rait sûrement une ruse pour s'>en délivrer.

Il ouvrit la porte de sa chambre plus ferme,
plus décidé, mais, en reconnaissant celui qui
l'occupait, il eut un cri de joie.

-Gaston !... Gaston !... s'écria-t-il, est-ce bien
toi L.

En effet, c'était le vicomte <le Rochebrune.

VIII

Après les premiers épanchements joyeux
d'une réunion aussi inattendue, nos deux amis
se firent le récit de leurs aventures.

Jacques raconta ce que nous savons déJà.
Quand Gaston parla, beaucoup de choses

qui avaient paru obscures à Jacques s'éclair-
cirent.

Par exemple, il n'avait jamaiq pu s'expli-
quer pourquoi il avait été arrêté, jeté dans un
noir cachot, et exilé. Son indiznation fut
grande quand il apprit que sa belle-mère et le
chevalier étaient la cause de tous ses mal-
heurs.

-Ah disait-il, mes pressentiments ne me
trompaient pas. Il m'a toujours semblé que
Mme d'Orceval ne m'aimait pas ; je vois bien
que je devinais juste ; quoique je n'eusse rien
fait pour encourir son inimitié.... Et mademoi-
selle Gisèle ?.m'aime-t-elle encore .

-Mon cher Jacques, je ne serais pas ici, si
tu n'étais plus aimé.

Nous avions trouvé ton absence et ton si-
lence étranges, après le parti de chasse de
mon père. Tu te rappelles que tu avais promis
de revenir quelques jours plus tard nous re-
voir ?

-Oh ! oui, je m'en souviens bien...
-N'ayant pas de nouvelles de toi, j'allai ài

d'Orceval pour savoir ce que tu faisais.
"Je fus reçu par ta belle-mère et son fils.
"Ils nme dirent que tu avais été rappelé à

Paris par le capitaine de mousquetaires pour
affaire importantes.

-Ils t'ont'dit cela ?...

-Oui.... mais je n'y crus pas entierement,
parceque tu aurais bien eu le temps d'écrire
un mot à ton ami, quelqu'importante que fut
la cause qui réclamait ta présence à Paris ?....

(La fin a i procha il num6éro)

CARNET DU "MONDE ILLUSTRE

Le révérend Fr-ère Olivier, de la Congrégation du Sarée-

Cu-ur, vient dle mourir à Arthabaska.

Pour la premnière fois depuis soixante-quinze ans le lac

Chamuplain forme un vaste pont de glace.

Le R. P. Langevin sera sacré archevêque de Saint-.Boniface

dans la cathédrale de cette dernière ville, à la fin de ce mois

ou an commencement de mai-s.

Le sieur Booth, général de l'Armée d u Salut, se plaintdu

peu de succès de son armée au Canada. Elle perd d u ter-

rain, parait-il, dans plusieurs endroits de notre pays.

L'élection du président Faure, transmise à Londres le

jeudi soir à septlîheures et quarante-huit minutes, a été pu-

bliée six minuas après dans l'Amérique du Sud, à Valpa-

raiso, Chili.
i*

M. Charles Peloquini est décédé la semaine dernièr-e aut

Saul t-au -Récollet, à l'âge de soixante-treize ans. Excellent

chrétien, homme probe et loyal, très charitable, M. Pelo-

quin ne comptait qlue des amis. Le défunt était un patriote

(le 1837.'

On annonce de Madagascar que les Hovas ont essayer de

bombar-der la ville de Tamatave occupée par les troupes

françaises; mais ils ont dû s'enfuir en désordre, tandis que

les Fi-ançais s'emparaient, an ecutraire, le 16 janvier, de la

ville de Mojanza.

L'indignuationu est intense, paraît-il, en Allemagne, contre

les matins du navire Crathie qui a abordé, coulé et aban-

donné le steamner Elbe. On a commenîcé une enquête rigou-

reuse, et l'on parle de faire des représentations diplomati-

tiues à ce sujet.**

On annonce qu'unîenuvelle exposition provinciale aura

lieut à Montréal, du jeudi 12 au samedi 21. septembre inîclu-

sivement. Nous espéronîs que les exposants s'y présente-

ront en grand nombre et nous souhaitons uit plein succès

aux organisateurs de cette grande démonstration inîdustrielle

et commerciale.

Nous accusonts réception du G7uide de Poche Fraiîco-Amé-

ricain, édité par la maison L. Dermigtty de New-York, 126

West 25th Street. Cet excellent guide contient, outre une

carte très c laire des Etats-Unis, une foule de renseignte-

inents appelés à rendre d'immentses services à ceux de nos

compatriotes qui vont aux Etats-Unis. Renseignements

financiers, compagnies de navigationi, cheminîs de fer élevés

de New-York, églises françaises de cette ville, Chicago, etc.

Nous recommandons cette utile brochure à ceux de itos lec-

teurs qui se disposeraient à franîchir la 45le ligne.

C'est wec gratitude que nous accusonts réception du pi-e-

mier numiéro de la Reirntc Nation'ale publiée par le capitaine

J. D. Cbartraîîd. Cette n ouvelle publication qui compte

parmi ses collaborateurs lei; homme .de, lettres les plus dis-

tingués du pays, est appelée, croyons-nous, à aider puissam-

nment ici au développemenît de l'amour de la bonnie et saite

littérature. Puisse notre public encourager les effortt des

hommes d'esprit et de ceur qui s'ingénienît à l'instruire tout

en lui procurant les nobles et délicieux plaisirs d'une bonne

lecture. Il est si difficile d'acclimater parmi nos iteiges ces

fleurs littéraies p)ourtant si brillanttes et donît les doux par-

fums ont consolé tant de coeurs, ont relevé tant de courages.

PETITE POSTE EN FAMILLE.-C. 1). B., Saint-Atîtoine

Marguerite, Monttréal. - Votre envoi n'a pas été accepté

par la rédactioni.
R. 1). New-Havett (Conni. ). -Inpossible d'admettre votre

essai poétique. Il aurait besoini d'être retouché d'un bout à

l'auti-e.

L'ADOLESCENT BLASÉ

-La méditation mûr-it l'homme au printemps
('Comme un rayon d'été les fr-uits avant le temips."

.Jeune homme, tes vinîgt ans ont nu triste sourire.
Le malheur eit ton cSeur s'est-il hâté d'écrir-e
Les désillusions de l'homme à son déclin l?
Cueilles-tu, défiant, les fleurs sur ton chemin
A l'âge où tant d'amont s'embrase dans inos vetines
T'es-tui sevré déjà des espérances vaines ? *
La jeunesse est muette an tond de toit regard
Et l'on voit à toii front les rides dii vieillard
Ta lèvre aux plis amers semble ex primcr l'injure
Des b)aisers venimeux de quielqne bond te impure.
Sants doute des méchants, des lâches, des ingrats
Que toitcoeur croyait bon, tuais qui ne l'étaienît pas,
Se disant tes amis dans leur langage infâme,
Semèrent l'amertume et le trouble en toit âme
Saîns doute quelquefois, plus sombre et plus rêveur,
Sur la scène du inonde, ainsi que le penîseur,
Toit regard observa nos Mtisères, tios peines,
Le btruyant tourbuillon (les vaités humaines,
Et devanît la souffranice erratnt par les cités,
L'accroissement du tmal,(le nos iniquités,
La pitié, le dégoût, la tristesse et la crainîte,
Laissèrent dants ton âme une profonîde empreinîte
Maintenant pour avoir, aut temtppaooù l'on granidit,
Où l'espérance etncore à nos fronîts r-esplentdit,
Comme l'hîymîen fatal des épines, des t-oses,
Initer-rogé trop tÔt le principe des choses,
Ton âme a le mépris des chtoses d'ici-bas,
Le désentchantement accompagne tes pas.

LE NOUVEAU PRÉSIDENT
(Voir gravure)

M. Félix Faure, le nouveau président de la
[épublique Française, est né à Paris, le 31
anvier 1841. il a donc cinquante-quatre ans.
Lrmateur et négociant au Havre, ancien pré-
;ident de la Chambre de Commerce de cette
'ille. M. Faure fut pendant la guerre franco-
allemande commandant d'un bataillon de la
garde nmobile et mérita, en cette qualité, la
croix de la Légion d'honneur.

Il est entré dans la vie publique en 1883,
comme député de la Seine-Inférieure, et cons-
tamment réélu depuis cette époque, il a pris
une part très active aux discussions parlemen-
taires, où il a surtout apporté la contribution
de sa compétence dans les questions d'affaires.
Trois fois sous- secrétaire d'Etat aux colonies,
dans !es cabinets Gambetta, Ferry et Tirard,
il était vice-président de la Chambre quand il
accepta, dans le ministère Dupuy, le porte-
feuille de la Marine.

ja
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Expérience Scientifique

Pour faire tenir un oeuf
debout sur le goulot d'une
bouteille, plantez dans un
bouchon, l'une en face de
l'autre, deux fourchettes de
même dimension. Creusez
le bout inférieur du mor-
ceau de liège, de sorte qu'il
s'adapte bien à l'une des
extrémités de l'oeuf sur le
bord de la bouteille en le
maintenant verticalement.

Après quelques tatonne-
ment s, vous constaterez
que l'ensemble se tient en
équilibre. CLBI

La liberté est le pain que les peuples doivent
gagner à la sueur de leur front.-LAMENNAIS
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LE MONDE ILLUSTRE

",J'allais au mois de Marie avec ia grand'inère, dans notre
vieille bonne petite église de province.., j'y allais tous 1--'s soirs...
Il n'y avait pas que moi, à ce qu'il parait, qui y allais tous les
soirs...

cOh ! mon Dieu L.. Où les amourettes vontelles se nicher
Et les vilaines petites tilles que l'on fait à quinze ans ! Comme
je prie bien mieux, à prélisent !,

"Bref, (ici nous fûmes toutes surprises de voir notre grand'.
mère légèrement rougissante), mon amourette se trouva der-
rière un des piliers de l'église, sous la forme d'unjeune homme...
après tout, je crois bien qu'il était quelconque... mais, proba-
blemnent, c'était lemême effet de prisme que pour le mois de mai,
nos yeux se rencontrèrent... J'avais quinze ans et lui vingt... Je
lus dans ses regards qu'il me trouvait gentille, et je me sentis
rougir comme une fraise... Je baissai les yeux pour les relever

une minute après... et mon coeur battait à petits coups si pres-
sés que, si bonne-maman n'eûtpa.s été sourde, elle les eût
entendus, je crois.

Cela se renouvela tous les soirs... Ah ! sainte Vierge,
que mes prières furent distraites, ce mois-là, au pied
de votre autel!

'Quand nous sortions de l'église, j'entendais son
pas derrière nous., je n'osais pas me retourner, mais
un trouble inconnu et charmant m'envahissait...

"Un soir que la rue était déserte, il chanta à mi-
voix, pour moi seule... sa voix était fraîche et sonore,
et j'entends encore l'air dans mon esprit, mais j'ai
oublié les paroles.... Cependant.... tenez... dans le res
frain... Oui.. je me souviens.., il y avait ces mots:

GRAND'MÈRE

Elle effleura de sa petite main doucc, très
peu ridée, les pétales blancs et veloutés des
.éamélias et des roses qui composaient mon
premier bouquet de fiancée.

Elle sourit et soupira en même temps
-Tu es contente, mignonne ? interrogea-t-

elle.
Il est probable que mes regards répondi-

rent pour moi ; car grande mère m' embrassa
en s'écriant "Quels beaux yeux tu as aujour-
d'hui 1!"

Je crois qu'elle voulait dire" Quels yeux
heureux.!

-Et les vôtres, bonne maman ont brillé
ainsi, et vous avez été une jolie et joyeuse
petite fiancée, in'écriai-je en caressant ses che-
veux fins argentés.

-Pas si heureuse que toi, répondit-elle en
souriant. Car j'ai fait un mariage de raison
avec ton grand-père, qui était parfaitement
bon, mais beaucoup plus âgé que moi.

Ma petite cousine Lucie, qui a quinze ans,
une figure couleur de feuille de rose, des che-
veux dorés tout frisés et des yeux espiègles,
se pencha câlineinent sur l'épaule de grand'-
mère avec ses privautés de Benjamine.

-Grand'maman, supplia- t- elle, racontez -
nous... (c'est de circonstances : Hélène va se
marier, et moi je serai sa demoiselle d'honneur),
racontez-nous...

-Quoi donc ? demanda indulgemment notre
aïeule, qui ne ýsait pas résister aux câlineries
de Lucie, et qui se souvient de l'avoir tenue
sur ses genoux, il n'y a pas encore très long-
t.èmnips.

-Une amourette, bonne-maman ! s'écria
l'enfant gâtée. Vous deviez être très jolie,
s'écria-t-elle. Tenez ... je vais reconstituer votre
pokta- telle que vous étiez avant que les
neiges d'antan aient fcmdu-.. venwaviez deux~

grands yeux noirs, doux comme du velours..
vos joues étaient très roses... vous étiez petite,
mais très bien fai'te... votre main était adora-
ble, et votre pied aussi...

Grand'mère eut un sourire un peu mélan-
colique. Elle entr'ouvrit u n livre et nous
montra un oillet blanc desséché, qui reposait
entre les pages.

-C'est comme si vous disiez à la fleur' qui
dort là, tuurmura-t-elle, qu'elle fut fraîche et
embaumée... Qu'importe, à présent L

-Cela importe beaucoup, chère grand'mère ...
Oh ! ne cherchez pas à éluder mna question ! ... 1
Il est impossible qu'avec ces yeux et ces petits
pieds-là, vous n'ayez pas eu une amourette...
oh ! rien qu'une, toute petite ! Contez-nous-la,
voulez-vous, à propos des fiançailles d'Hélène..

Grand'mère ne sait rien nous refuser. D'ail-
leurs, je soupçonne les effluves d'un bouquet
de fiancée d'être capiteuses et perfides, au
point de tourner la tête même aux vénérables
aïeules.

-J'avais quinze ans, murmura-t-elle...
-Je le savais bien! s'écria Lucie.
-Que j'avais eu quinze ans ? demanda

grand'mère en souriant.
-Mais oui: quinze ans, un petit coeur qui

fait toc-toc, et une amourette '... Continuez, je
vous en prie.

Grand'mère n'était plus avec nous. Elle
avait pris le train.., le train que vous connais-
sez bien... prenez vos billets !... pour aller où L.
Dans le passé 'L.. Très bien... Nous sommes
arrivés... Ah ! qu'il est joli le pays des souve-

s nirs.
B "«J'avais quinze ans., c'est tout dire !... Et

-j'avais aussi une grand'mère, très bonne, très
vieille, courbée et un peu sourde ! ...

1 "C'était le mois .de mai... le beau mois 1...
J-c crois qu'il était plus joli dans ce temps-là

e qu'à présent... Après cela, c'est peut-être que
s mes yeux sont changés, et ne voient plus les
r. choses de la, même façon...

Je veux que la brise du soir
De toi m'apporte une parole,
Comme la brise qui s'envole,
Comme s'envole tout espoir

id'maman s'était mise à chanter d'une petite
rêle, qui avait je ne sais quel charme lointain
et qui allait au coeur. Mes yeux se mouillèrent
tairement.

-Grand'mère, l'amourette s'est-elle donc en-
volée aussi ? Quel dommage '- s'écria naïve-
ment Lucie.

- Oui, mes enfants, l'amourette s'envola à
la fin de mai... quand mon père découvrit le
premier et bien respectueux billet doux que
m'écrivit mon inconnu... Il me donnait quelques
détails sur sa famille, sollicitant ma main, ou,
du moins, un mot d'espoir... mais nous étions
si jeunes, et il était pauvre '... Mon père ren-
voya le billet doux, pour toute réponse... mais,
lorsqu'il l'avait ouvert avec colère, un oeillet
blanc, tout embaumé, avait glissé à terre sans
qu'il le vît, et je l'avais ramassé. Vous le
voyez dans ce livre, où il dort depuis cinquante
ans... Comme vous pouvez le penser, il n'a pîus
pour moi qu'un seul prix ; il me représente un
peu de inaj.eunesseI.

Grand'mère avait incliné la tête, et ses yeux
s'étaient clos en une reverie. Lucie et moi,
nous nous taisions, émues et presque surprises,
en sentant ce petit souffle du passé sur notre
printemps.

Soudain, bonne-maman releva la tête, l'air
presque sévère, effaçant un vague sourire at-
tardé sur sa lèvre:

-Eh bien Mesdemoiselles, il me semble que
vous venez de me faire déraisonner. Quelles
folies de petites écervelées com[ne. vous peu-
vent faire dire à leur grand'mère!..

-Non, bonne-maman, murmurai-je vous
nous avez parlé seulement de l'époque où cet
oeillet jaune était blanc, frais et embaumé...

HENRiETTI BÉzANÇoN.
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J'AVAIS QUINZE ANS !. . .. COMMENÇA GRAND'MÈRE -(Dessin de M. Edmond J. Massicotte)
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POUR LES DAMES

LES TOILETTES DE VISITE

La liberté de mise est grande pour faire des E

visites; les daines ne sont plus tenues comme avet

autrefois de porter la mante ou)i le manteau ; qui

elles peuvent les remplacer par une jaquette C(

de drap ou de fourrure ; la jeune fille portera tabl

le collet aussi bien que la Jaquette ; l'une et tîor

l'autre pourront être aussi éléganteî avec une

robe de lainie, soit en drap, soit en fantaisie, mai

qu'avec une riche étoffe (le soie, pourvu qlue lat

robe en lainage soit de la dernière coupe et de son

première fraîcheur. Les jeunes filles nie por- dar

tent d'ailleurs qn'e xceptionn elle ment, en visite,

la robe de soie, à moins qu'elles ne soient plus l'ea

de très.jeunes filles. 1)0ý

Pour donner à nos lectr-ices plus (lune appré-

ciation, nous leur ferons connaître l'opinion

des principaux journaux de mode à ce sujet:
s'el

Les robes die visite, (lit la Afdftw(q'i.5, se font courtes

et toujours très amples. Je citerai., paruhii les plus niouvelles, a

une robe eni drap tab)ac avec blouse flottante, serré,e à la taillecl

prune ceintur'e eu velours à boucle cii vieil argent. Reverâ

co<jiilIés pareils suir le lhant (les manches, au cou collier de 11n

velours retenui sur les e'paules par deux touffes de violettes. ay,

Capote cei velours tab~ac garnie (le noeuds bleui pâle, avc e

aigeted goura se('clialpait d'unie touffe (le plumnes. Petit

mianchioniemi veloursliris (le denitelle,. avec tête (I oiseau et

bouquet (le violettes parfumées. toi

Comme vêteent ix.n collet cii velouris du Nordl, avecri

grand col carié tendu sur les épauiles et ('itotiri (le zil(elii. vit

Les manchons de fantaisie se portent pres- ef
que autant que les manchons de fourrure - o

seulement, tandis que ces derniers peuvent i
être tout à fait différents (le la garniture du

costume, les manchons de fantaisie doivent la q'

rappeler en qnelque point ou être complétés t

par le tour du cou fait avec le même tissu ou y
les mêmes ornements, g

C'est ajinsi qu'un manchon de velours noir t

bîois ou héliotrope s'alliera avec un tour de cou r
dont les fleurs et la mousseline de soie ou les

coques de rubans rappelleront celles du man- Pi

chou. On peut faire avec peu d'étoffe et g

beaucoup de goût de ces fantaisies charman- 1<

tes qui, n'étant pas indispensables à une toi-I

lette n'en expriment que mieux le luxe et l'éle-L

Voici l'opinion de la Mode pour Tous sur laC

toilette de visite 1

La toilette dle visite, gelîre siiiiple et soigné se fait beau-v

coup eni lainiage. -Maiclies l(alloiis de soie ou de velours et il

garniture de fourrure. Le c'hapeau assorti le pluls possble.d

La capote reste bieni toujours le modèle classique du cha- I

peau de visite, c'est-à-dire qu'on sera toujours sûr de ne pas

errer en la portant poui la dite occasioni, mais oit a fait

place aussi au chapeau rond, surtout s'il est en velours out

de teinte ansoutie à la toilette.

C'est-à-dire que l'on peut faire entrer danst

la eatégorie des chapeaux fermés certaines

formes tenant à la fois (le la capote et du cha-

peau rond. Les formes toques, à foind drapé,
peuvent être aussi habillées que la capote pro-

prement dite, et les jeunes filles peuvent, sans
outrepasser leur-s droits, -les adopter. Pour

faire des visites de cérémonie, les jeunes filles

seules seront auitoi-isees à porter le vrai cha-
peau îrond.

La M4ode pouri Tous ajoute encore

On s' habille aui,joud' hui très siniflenei t poir huare les

visites (le joui. Oui porte le costumie de rue oit (le pronie-

nade eui surveillant toutefois trois détails quii peuveuit tie

efAcés1dai- le1courssfet oiveit ait contraire être mxpo

CURIOSITÉS SCIENTIFIQUESJu
labi

LE PARI D'UN PHYSICIEN

U bon conseil. Ne pariez pas à la légere e

ec un savant. Téinoîn l'exemple suivant (u
idate d'hier. qut,

On allait (lejeuner; tout le inonde était à le 1ý
ble. Chacun p-end sous la serviette tradi- mir
unelle les Seufs à la coque. con
-Pas cuits fait de mauvaise humeur le litil
itre de la maison enbrsnlacqe
-Cependant, réplique la imatresse de niai-
ri, ils sont restés exactement trois minutes
Lns l'eau, et l'eau bouillait, ten
-S'ils étaient restés trois minutes dans
Un bouillante, ils seraient cuits. L'eau ne le
uillait pas ou l'on s'est tr-omupé. tit(
-L'eau bouillait imia
-Allons donc !tre
Si.... non.... si! Et la discussion mmenaçait de chi
anvenimer. On a déjà vu de vieux amnis se(l
Lcher à propos d'oeufs à la coque.
-Permettez, interrompit un savant physi- j

en biemn connu à Paris, laissez-mioi la parole
n instant. Il pourrait bien se faire que vous
'ez tous deux raison et tous deux torts. Les
ufs ont pu rester tr-ois minutes dans de l'eau <e
ouillante et n'être pas cuits pour cela 1 b
-Comment! l'eau bouillanîte ne serait pas M4
ujours de l'eau bouillante ? Tantôt elle cuî- fa,
Lt, tantôt elle mie cuirait pas ? Mon cher sa-
ant, voulez-vous rire de vos voisins ? fo
-Mais non. L'eau bouillante n'est pas, eun

Yfet, toujours de l'eau bouillante ; elle n'a pas ~
ujours la même température. On se ti-ompe p<

ngulièremeuit quand on s'imagine que parce (1
[ue l'eau bout, elle a à coup sûr une tempéra- '

ire de 100 (legrés. Rien de plus inexact. Il
7a des jours où l'eau bout à moins de 100 de- p
,rés, d'autres où elle bout au-delà. Il lui faut tc
,ntôt plus, tantôt moins de chaleur.

Les jours <le grande tempête, quand le lia-
>è-eest très bas, votre eau bouillante n'a d,

)as 100 degrés; elle peut n'avoir que 95i de- Pl
-és et même mloins. Les jours de grande p,
éch1eresse, quand le baromètre est très haut,'a,
ýe therniomètre plongé dans l'eau marquerait t.,
101 degrés. Or, aujourd'hui il y a temîpête. b~
Le bai omètre est bas, la tourmente fait rage 1,
Lans l'air, votre eau ne bouillait pas à 100 'le-
grés, niais à moins : il fallait laisser v'os Sufs

dans l'eau pendant plus de trois minutes. Et s

voilà comment le baromètre exerce aussi sonr
influence sur la cuisson. LUne bonne cuisinière
devrait toujour's consulter son baromètre ; car
la température de cuisson est soumise à sesc
variations. Vous voyez bien qu'un savant

peut être bon à quelque chose, même en ma-
tière culinaire!

-A vous entendre, l'eau ne b)out pas a une
température fixe et invariable.

-Vous y êtes. La teinpérature deé l'eau1
bouillante peut descendre au point que je
um'engage à recevoir mur lat tête tout un seau

d' eau (lui bouillei-a à gio, lcn.J in
umêmie, puisque vous paraissez peu convaincus
de mon explication, que.je laisserai vos oeufs
une demi-heure, une heure, une journée dans
l'eau bouillante, sans qlue jamais ils cuisent.
Je les retirerai frais comme je les aurai mis.

Ce fut cette fois un cri général d'incrédu-
lité. Recevoir de l'eau bouillante sur la tête!
Plongrer des oeufs dans l'eau bouillante sans
les retirer (durs 1 Ceci renverse toutes les no-

iý: 1% 1
1

,u'a apporter ses Seufs. Un petit ballon
verre, comme on en trouve dans tous les
)ratoires, était sur le feu.
-Vous pouvez même. choisir votre eau, fit
souriant le physicien.
On emiplit aux trois quarts le -vase de bi-
de, on jeta les oeufs dans le ballon ; le feu
bactivé. Bientôt les bulles parurent, puis
iqide se mit à bouillir avec violence. Dix
.uites se passerent. Les oeufs tournaient
nime affolés au milieu de la masse en ébul-
on.
-Est-ce assez ? Sont-ils cuits selon vous ?
La majorité fut pour l'affirmative.
On retira le vase du feu, on enleva délica-
ment les oeufs.
Les oeufs étaient clairs comme si on venait
les prendre au poulailler. Pas la plus pe-

e trace de cuisson. Quant à l'eau qui ve-
tit dle bouillir si énergiqueii eut, le savant y
emîpit sa main fort à l'aise ; elle était à peine
iaude. L'eau bouillait et elle bouillait pres-
e froide!
-J'ai gagné mîon parti, fit-il ; il n'est que
4e mjaintenant de vous dévoiler nion secret.
est simple.
On peut faire bouillir de l'eau à la tempé-
ture ordinaire, de telle sorte qu'on peut avoir
el'eau bouillante à une température plus

L55e que celle que marque le thermomètre au
ioment (le l'expérience. Le phénomène est
icile à expliquer.
Nous oublions toujours que nous sommes au
nil d'un océan d'au- ; l'atmnosphère, qui a au
oins (80 kilomètres d'épaisseur, pèse sur
,us. L'air, comme l'eau, a du poids ; et ce
inds est respectable puisque, sans nous en
in ter, tout notre corps supporte un poids
air d'environ 16,000 kilogrammes. (La pres-
on atmosphérique est de 10,000 kilogrammes
)ar mètre carié.) Cette pression de l'air sur
,us les objets terrestres peut être miseý en
ývidence par une expérience simple.

On prend un grand bocal ; on le ferme avec
nu parchemin ti-ès fort ; puis, à l'aide d'une
etite ponmpe, on retire du bocal l'air qui l'em
tissait. Au fui- et à mesure que la pompe
igit. on voit le parchemin se déprimer, puis
bout à coup une explosion retentit : la mem-
brane s'est brusquement déchirée. C'est qu'à
l'origine l'air conîtenu dans le bocal soutenait
'air extérieur ; mais une fois l'air intérieur
enlevée, le support disparu tout l'air extérieur
se mnit à peser sur la membrane, qui ne put
résister à la pi-ession et se déchira.

Dans un vase à moitié plein d'eau et fermé,
a l'aide d'une pompe appropriée, enlevez l'air

qui se trouve au-dessus du liquide, et vous
v'errez aussitôt la masse d'eau entrer en ébul-
lition ; on a retiré le ressort qui maintenait
l'eau liquide, elle se vapor-ise. C'est ainsi
q~u'en enlevant l'air d'um ballon qlui renferme
ce l'eau, on peut déterminer l'ébullition du
liquide à (les températures très basses.

1-EýNRi 1DE PARVILLE.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Recette pour traensformer le chênie neaf en
vieicr ché(ýne.-Si un meuble en chêne vous
plaît, commue forme ou comme sculptures, ne
vous arrêtez pas à sa- couleur, bien qu'elle ne
soitf point semnblable à celle de votre mobillier.
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Histoire des mots et locutions

Le mot goutte a été employé pour' la première fois vers le
milieu du XIIle siècle, et comme ou était alors sous le règne
des humeurs, la Faculté (le médecine, qui comptait Guil-
lanîne de Salicet parmi ses plus illustres représentants, at-
tribuait cette maladie au dépôt d'une humeur qui s'infiltrait
goutte à goutte dans les différents tissus dont se compose
notre organisme.

Histoire de la peinture

Le peintre Ribera, (lui aimait à traiter les sujets émou-
vants, peignit un jour pour le musé'e td'Amsterdam un L'iolb
aur entfers. Dans ce tableau célèbtre, Ixion parait étendtu
sut' la roue, instrument de son supplice; la douleur a rendu
ses doigts crochus, contracté ses nerfIs, enflié ses muscles.
Une Hollandaise, à ce qu'on assure, en voyanît cette scène,
en co)nçut un tel effroi que son imagination frappée lui r'ap-
pela sans cesse le même tourment; des cramîpes affreuses
s'emparèrent d'elle, et, se croyant à la place du malheureux
Ixion, elle mourut au bout de quelque temps, martyrisée en
quelque sorte 1par ce supplice mythologique.

Histoire des usages

Sous Louis XIII - dit M. Franîklin dans sa monographie
des gautiers parfttmeurs-il était d'usage de donner aprè3 les
repas des gants aux dames. Tallemant des Réaux raconte
qu'à la fin d'un festiu offert à la maréchale de Tétuines pal'
le duc Henri de Nemours, celui-ci fit pt'ésenter des bassins
de gauts d'Espagne....

L3 gant n'était cependanit point admis eu grande toilette,
à c,3 point de vue il jouait un peu le rolle attribué de nos
joursi au pardessus. Le cérémontial ne permettiit pas (le se
présenter ganté devanttun supérieur. Ni les hommtes, ni
les femmes, ne portaient des gants pour danser, et il était
malsé3ant de présenter à quelqu'un une mains gantée;d'n
l'ancien proverbe: l'amitié passe le gant. Au dix-huitième
siècle, comme l'atteste le grattd dictionnaire tic Trévoux,
élit. le 1771, un hommîný qui serait entré dans les écuries du
roi sans se degatt-, eût été exposé aux insultes des pale-
freniers et des pages.

Le chien
M. Ensile Blanchard, de l'Académie des sciences, publie

danms la Nouvelle Bieine une étude stu- cet ami de l'hommne
qui s'ap)pelle le chien. Les anecdotes sur la lidèlité et l'un-
telligence du chien formetnt un sujet inépuisable et touîjourts
intéressant. M. Émile Blanchard n'a r'apporté que les faits
les plus authentiqtues, les miettx obset'vés et les plus curieux.

Voici encore le chiietn voyagent':
"L'aptitude que possèdenst parfois les chtienîs de retrousver

des chenmins quand ils otît été emmenés à grantdes distatnces
a été souvent constatée. A cet égard, voici un fait bietn
remarquable et dotst l'authsenticité ttc saut-ait être muise ets
doute, car il s'est prodttit dans la ftimille d'unt de uses atmis.
C'était et) 1812, pendant la gutet-re d'Espagne ; u officier
avait emmnté sou chieni. Ets guerroyant à travet-s les sier-
ras, il tte retroutve plus sots compagnton. Il écrit àî sa femmne
qui habitait Belleville, alors utte camupagnie ics envit-ottstle
Paris, que le chien a dispat-u, qu'il a sans doute été tué. A
ce moment, les correspondances étaienît lentes à part-mtit'.
A p)eiue la lettre était-elle ouvette qlue le chietn ajpat'ait en
parfaite santé. Il jappait pour exprituet- sa joie de soit
retour du long voyage qu'il avait exécuté."

Variétés diplomatiques

Le comte de Merle, hommse tt'ès otrdinaite etn société, de-
vait être plus que méêdioct-e dans l'at't diplomatiqtue; cepen-
danst il fut nomme amtbassadeur etn Portutgal, et on lui ad-

comtte t'avait pas même pat-lé mtodestement de sa mémoire,
car, tdans tout le trajet de Pat-is à Lisbonnue, il ne put se
ittettre tdatns la tête tnt settl mot tic ce petit discours. Etnfini
il fimuina (le l'attachter danss son chapeau, écrit en gros ca-
ractères, et de matnière à pouvoir le lire aisétntt. Fier
d'unte itdée auîssi luinteuse, il se pr'ésenta hsat-dinment à l'au-
dience. Mais l'étiquette (le la couir de Portugal, dont il
n'avait aumcutne contnaissance, renversa etruellemenît sot stub-
til prtjet. A pteitte, après itu profond salut, etut-il prontoncé
le miot Sire, qute le roi liii dit, seloit le protocole ttsité Îà Lis-
botnne:" Monsieur-l'amubassadeurt, couvrez-vous." Le pau-
vre amttiassadetur fort étotiié, et croyant n'avoir pas bien
conspris, tecomtuença sa révérettce, et répéta: Sire; le t-ni
reprit : " Motnsieur l'ambassadeurt, cotuvrez-vous," Il fut
obligé d' obéir, et fttt si déconcerté qtu'il ne put ajoutter- un
seutl mtot.

Petits vers des grands poètes

Unt j.ur (lie Pierre Corneille, alors très àgé mtais toujours
fort coturtois ettvetrs les danies, avait offert ses Isommuages à
nuie jeune et belle marquise, celle-ci ise l'ayantt accueilli
qu'avec utte sorte de dédaitn injturieuix, le vieux poète, piquté
ait vif, ittprovisa les vet-s sutivatnts, aujourd'hui pett cotitsts,
qtu'il fit reumettre à la dainse

MARQUISE, si lisoitvisage
A quelques traits unt peit vieutx.
Souvetnez- vous qu'à ition âge.,
Vouis ne vaudîrez guère mitutx.

Le Temtps, autx pluts Ielles choses
Aitme à faite cet atfront
Il saut-a fanîet vos roses,

- Comsmie il a ridé mnsotftontt.

Le umêtue cours des planètes,
Règle tsos jours et nos nuits
Ott t'a vut ce que vous êtes,
Vouts serez ce qtte jesitis.

Cepentdantt j'ai fuielques chtarnmes
Qui sont assez éclatattts
Potur t'avoir pas trop d'alarttes
D)e ces ravages dlit Temtps.

Voit,,;cen avez qutont adore
Mais veutx que vottsnié prisez
Poutrtraienttbietntdtrer etscoi'e,
Qttatid teux-là set'ont usés.

-ChSz,",«tt sace- ftbavelle,
Oht j'atirai 4pselque crédit,
Vous tte passemez pour- belle
Qu'autantt qite je l'aurai dtt.

FAITS SCIENTIFIQUES

Perçage du verre. -L'Actualité recommaintde la mtéthode
sutivanîte :Oit cbautlè à blanîc une vi-il le très pîointtue, et oti
la tremtpe datisi) bait denmercutre ;otn l'aigutise alors, luis
oti la plotnge aitt nomnst de s'en servir, dattsuns soluttiont
satuttée tiectamuphre tiants l'essentce de térébenthine; le mnême

>liqutide sert àt mouiller penîdanst l'opétrationi la partie dît vet-re
attaqutée, laqtuelle se perce avec autanît de facilité et de ntet-
teté îque du bois.

La température à l'intérieur du sol.-M. Yatchevsky a fait
p)lusieutrs observ'ationis sur les chantgemîents de la temjpéra-
titre tit sol av-cc la prioïottdctr, dans les motitagntes de la
Sibsétie imriioiale. Il a troutvéîtue ces chantgemîenîts sont
piluistapoies sutr les sommînets et les petite ticeitotntagntes qtu'à
leur pied, 'est-à-turc tdans les valles. En tuutre, il rectsi-
itait que la sttrfauce tertestre, tdatns ces vallées, est pluîs ftroide
tqte sut les versansts des monttagtnes voisines. Les faits sont
bîin (1uîldis, mistist'ot4.l(s eiicot-cd'explication.

Les courants d'air.-Les getns (qti redoutetit les courants
t'air peutvetnt se ttranqtuilliser. Uti savatit vient de déîîîoîî.
trer qute le couttasît (tl'a roprementiittt n'est pas daisgt'
rcîtx. Ce qu'ont applelle htabitutellemsetit courant d'air t'est
qtt'uncouttant t(tceimicrobmes. Quîantd num prudtettqtuia
chautd se place cmentretex fenîêtr'es ouîvet-tes, immtîédiatemnt
nuîe foule ticenmictrobes quti grelottetnt vienntent lîti entlever sa
eîsaletît. Et voila etcontnent. à fotrce île réchtauffex' des i

attaché à use hpierre paî' l'autre, mais il est presque impos-
possible de la tmîeî'. Tourtier utne hîydt'e à l'envers ne l'em-
pêche poimnttic vivre à sots aise. Le ntaturaliste français
Ts-emblay a coupé tIcs hydres emn trantclhes, et en quelques
jours chaque tranîchte est des e.iîse uit parfait animal. Il ent
a gr-effé plutsieurs et a produit des mntstres d'uîn seul corps
avec six gueules. Il a trouvé qîte cette créature est même
supérieure à la décompositions, car lorsqu'une partie de son
cor'ps perd sa frachseur, l'hydre la rejette et la remplace par
une nouvelle cii biemi peit de temsps.

Nouveau olcan dans la mer Caspienne.-)aisune commsit
nication t la Société de (réographie, M. le général Venukoif
atntotnce que, pendtant l'té de 1894, il s'est formé, dans la
partie méidioniale de la ier Caspiennme, un volcan sous-
muarini(que les officiers de l'aviso russe Lolzmaut (Pilote) étu-
(lienmainîtentant. Ce ntavire a trotîvé le sonmmet du volcan
sous la latitude 38'13'30" Nord et la longitude 52'37', Est
de Greensvichl; la distance de la côte la plus rapprochée de
la ier est de 45 kilonsètres. Le volcan lance jusqu'à nue
certaine hsautettr tîe quntité ticboîme, mais sois sommet est
atu-dessouts dut niveau de la mner. Le diamètre du cratère est
a peinme dc 6 mîètres et les petntes de la colline sous-marine
sonît si douces que, à la distatnce de 380 mètres du pic, la
prsfomîteum' de la nser n'atteint qute 15 msètres (25: 1). Mais
plus lois, à 1,800 mtèttes, cette profomndeuir devient très
gratnde, et les cartes marinies muontt-ent qu'elle y reste la
mîême qu'à 1,861 msètres, lorstque les sondages ont été faits
dans touite la tner Caspientne.

Papiers retrouvés.-Nous lisonîs dans un journal maritime
dle New-York qîte l'om a trouvé, tdans l'estomnac d'un requin
tuté à Terre-d'en-lias îles des Sainîtes (G'tadeloupe), un pa-
quiet comntenamît des inventaires, des factures et autres
papiers qui avaienît étécen possessiomn du commissaire dii
paqutebot Capoac, de la Xce- York and Pacifie Line, parti de
Nesv-Yo'k le 10 ntovemsbre 1893 poumr son premier voyage.

Lorsque ces papîiet's eurent été retirés de l'estomac du
squale, les autorités frantçaises se les firentt remettre et les
expétdièretnt à M. Cecil Trevom', dîm Board of Tu-ade, à Lont-
(ires, qlui les fit pat'vettir à la nmaisons P. Grace & Cie, de
Lonttdtes. Celle-ci a fait placer les papiers est questiomi sous
tit globe de v'et're, damis ses' bureaux, avec une inscr'iptiomt
explicative, et elle a écerit le 21 ntos'embre dernier ait secré-
taire de, la Paci/le Steant S'ip Comtpanty, de New-York, pour
lui demamnder' à quelle date le commissaire du 6'tpac a pu
perdre ces papiers, aflît que l'ont puisse savoir comîbient de
temps ils omnt séjourné danis l'estomnac du requini.

Ces papiets sontt lègèmeutieît décolorés, miais l'écriture et
les caractères imuprimsés sonst toujoîurs ttrès lisibles. Le pa-
qîtet formié par' cette liasse de papiers imesursait 23 centi-
miètres de longueurs str7ý centimèetres de largeur.

GRAVURE-DEVINETTE

Qu'est desenmtîua fille
Cltetchuez-là

Voici l'époque des valemtiîts. En voulez-vous ? Allez chez
G. A. & W. Dummont. (1826, rue Saiîtte-Catherine) et vous
en trouverez à votre goût. Les prix sont de 5 à 75c chacumi.
On les envoie franco, sur réception dii prix. Qu'on se hâte,
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Sans Espoir.'
Un Rhume Terrible. Aucun Repos n~i

jour ni nuit. - bandonnél
des Médecins.

UNE VIE SAUVÉE
lm ]PRENANT

Le PectoralmCerise
d'AYER

diIl y a plusieurs années, 'a attrappé un
fort rbume accompagié d'une toux terrible

q ine me donnait de repos ni jour ni tint.
Les médecins après m'avoir soigné de leur
mieux, déclarArent mon cas sans espoir et
dirent qu'ils ne pourraient plus rieti faire
pour moi. Un ami, ayant appris ma maladie,

m'lenvoya une bouteille de Pectoral-Cerise
'Ayer que je me mis à p rendre, et bîctitôt

je me sentis egrandement soulaeé. Quanid
j'eus pris la bouteille entière, j étais comn-
plètement guéri. Je n'ai jamais eu de toux
bleui lmpott depuis cette époque-là et je
crois fenent que le Pectoral-Ceiise
d'Ayer m'ia sauvé la vle."-W. B. WÂRD,

8 Qulmby Ave., Lowell, Mass.

Le PECTORALCERISE d'AYER
La plus haute Rcompense à 'Expo-

Leu Pilules d'Ayer, le ir

ACAD-VMIIE

q

-La manufacture de papier de Windsou-
Milîs. emploie mainteniant 300 hommes.

-Edison a déjà dépenîsé $1,000,000 eu
expériettces pour arriver à réduire les minte-
rais de basse tenteur au moyen de l'électricité.

-Le gouvernemnttr-lsse vient de décider
de faire l'essai de pétrole cii guise de char-
UUtt cutuufiilpd locomotive~ - .

JEUX ET RECREATIONS

C HA RADtE

Mon Premnier se construit,
Mou Second est un fruit,
Et mtontEnttier ui br-uit.

ÉN:, M e

-Qued'homesaujord'lui rosplesJe imeurs et je reliais, et pal uit sort ntouveaut
dans leur commerce doiventt leur succès à la Les lieux oit je maquis mue servent de tombeau.
prévoyance paternelle qui a sonîgé auix enfanits Celui qui m'a formué fait l'or, l'argentt, le cuivre.
à faire instruire et à établir. J e suis utile à tous eni la guerre, eti la paix.

-Uit statisticieni a calculé qu'il faudrait Il lite faut enterrer pour me faire revivre,

douze milliotns d'années pont- déssécher les 'Et si je nie pourris, je lic revis jamais.

mers ain taux de 1000 gallons d'eau à lai

PROBLEME No 175

Composé par M. E. Pradignat

Noirs. -4 pièces

Blattcs. -6 pièces

Les blances jouent et font mat en 2 coups

SOLUTION [DU PROBLÈME NO 174
Blancs Noirs

1 T3 FR 1I
2 Mat selon le coup des Noirs.

LE JEU DE DAMES

PROBLEME No 162

Composé par C. E. Saint-Maurice, Montréal
(Agé de treize ans)

Noirs-17 pièces

-Il se fait un mouvement dans l'Etat du
Michigan à l'effet qu'aucun diplôme d'ensei-
gnement nie soit désormais accordé aux hoin-
mes faisant usage de tabac.

-En Angleterre, un homme fait fortunei
,sur huit (lui se ruinent. Dans le même pays,
les gens à gages perdent onze millions de louis
par année par la maladie.

-Si toutes les locomotives et tous les chars
des Etats-Unis étaient attachés ensemble,
cela formerait un convoi de chemitn de fer
long de 7,000 milles.

-Dans l'univers entier il y a 270 villes ý
renfermant plus (le ccent mille habitants clia-
eune 35 ayant plus de cinq cenîts nille habi-
tants et 12 ayant luls d'un million.

-- Un commis laborieux et surtout homma
d'ordre est une perle dans un magasin. C'est

-inivariablement celui-là qui commande le
mecilleur salaiie parce qu'il sait tirer parti de
ce qui peut rapporter profit,

.- -Lorsqu'on découvrit le pétrole en Ainé-
rique, on lui dontna d'abord le nom d'huile
de roche et ont le vendit dans de petites fioles
Pour s'en servit- comme d'un remède Sp)écifi-
dans les cas de rhumatisme.

-La populatiotn de Londres est mainte-
niant de 5,948,300, et augmente au taux de~
105,000 par' année. C'est un million d'âmes 1
dle plus que le Canada tout entier, ou l'Ir--
lande.

-Janmais, dans l'histoire du mtélodrame.
in'y a eu de plus légitime succès que Fast

Mail quti est donné au Royal cette semainte.
Ce mlodrame sera représenté par une des
troupes de Lincoln J. Carter, c'est-à-dire une
des quarante-deux que cet impressario a eui
en Angleterre et des ljeux qu'il a aux Etats-
Unis. La représentation est complétée par
de magnifiques effets scéniques. On voit sur
la scène tout un convoi de chemin de fer, et
Une foule d'autres attractions. Comme d'ha-
bitude il y aura matinée chaque jour.

LE ROMAN D'UN CRIME

C'est avec plaisir que nions vous annionçonts
(lue la '' Bonne Littérature Française ", si
souvent iappelée à l'intenttiont (le nos lec-
teurs, vient de commencer sa deuxieme an-
liée par nu des plus énmouvants, un des plus
intéressants, un des plus charmanîts ouvrages
9 ýni n soieît jantais sortis de la pume d'un
ecrivaini français.

"Nous ne voulons pas ici vous dire com-
mient uin ménage heureux, doux et tranquille
tel que la légende, et un amour pur éclos
sous ses paisibles auspices soientt tr-oublés

-tout à coup par le crîme inîfâmne et terrible
d'un monstre à foî-me htumaine, séduit et en-
traîné par la mauvaise compagntie. Comn-
mient enflt la divine Pr-ovidenice déjoue la
trame des criminels et fait éclater l'innîocence
de la victime, par un dénîouement heureux
entre tous."

Ce volume est eii vente au complet pour
10 ceîtins seulement dans tous les dép3ts de
journtaux et chez les éditeurs Leproheon &
Leprohoni, 25, rue St-Gabriel, Montréal.

Agent pour Québec, J. A. Légaré, 51, bou-
levard Langelier ; ouîr Ottam a et Hull, Las-
Salle Gravelle, 63j, i-uc Rideau.

Soluitiomns justes pal,'N MM.
Williainsville, Cou.

P. Dtîplessis

LE MONDE ILLUSTRÉl

CIIOS S ET UTRESDemanidez aussi le catalogue de nos pubi
cations de fanmille, vous eii serez enchantés,

Nous demantdonîs des agents pour tout le'

LesAméicans onsniment90,00,00Caînada et les Etats-Unis pour la vente et
-lives d thépar n. .l'abontnement de la " Bonîne Littérature

de hé ar u.Frantçaise ", publication mtensuelle.

-Les boulangers (le Winnipeg dontnetnt 18 Pour toutes informatiotns et conditions de

p)ains pout $1.00. rvente, s'adresser au bureau printcipale, 25'
iic St-Gabriel, Montréal.

-Il y a deux millioits (le veuves et uita
million de veufs eti Frantce.

HERBORISTE

DE OUP 2249, RiîA: Notre-Dame, Montreal
0 URIii A11C TDIP-91

DE DAME A. CHAREST tinRIILIJ Ut 1 fI UNI

Pour costumes de danmes et d'eiufaiits. Ce sys- Compositeur, professeur de musique, lau-
tème, simple et seî, évite l'aj*ustement cien réat des concours de P"ri 1891-1892, de
,deux hurues de leçont, toute aine peut ap- l'association artistique de Bretagne 1894,
prenîdre à tailler à perfectioni ses maîtteaux donne des leçons de violon et d'aooompa-
et robes. Nous avonis aussi uit système pour gnement à domicile et au No 21 rue Sm.-
les jupes qui nous permet de tailler uîne -robeg-!P+

prinicesse ou un mnteau lonîg en aussi peu _______________________

de temps qu'unt corsage unîi. Nous enîsei-
gnons aussi à tailler le corsage de robe sanîs
couture. et toutes sortes de collets. Nous
inîvitonîs très respectîueusementt les dames et
demîoiselles à venii visiter ce ntouveau sys-
tème (que nons garaittissoits sous tout rapport
et qui est le mîoinîs dispendfieux qui soit en--
core connut.

'MME A. CIIALEST, 79, St-Dents.

VIN DEVIAL
POSPHATE DE CHAUX, VIANDE ET WJINA x. x .

Tonique puissant pour gurir: X . 3 . 91*CIa r 3W

ANIMIE, CHLOROSE, PHTH8819 FLEURISTE -

ÉPUISEMENT NERVEUX*
lll ot I5 d m les MSAluSIUCZ I IIICIL,
Longues convslesoences et tout état de Roses et palmiers une spécialité, Toutes

[languneumr camatéris par la perte de 1rappétît et sortes de fleursa f raiches coupées. Couron-
des forces. (les et bouquets fiis sur commande.

J. VIA L, - CiOie. -Lyon 1 Pum..

$'Adresser à C. ALFRED CHOWLLOU
A.ai G'iéat pour le Cm&&%%, MOM'UIML. TÉLÉPHONE BULL 6931

ST-N 100 LAS, journtal illustré pour
LE COSMIOS.--La plus ancienine revualgarçoîts et filles, pataissattle jeudi decha-

catholique des scietnces et de leurs applica-: que semaine. Les abonntements paîtenît du
1ier dé'cembre et du1er juini. Paris et dépar-

tions; hebdomadaire. 32 pages. belles il- tentlent, un an: 18 fr. ; six mois :10Ô fr.

lusratoti abxunxuet :$6.C tr a, 9Unioni postale, uit au 20 fr. ; six mois: 12
lustatins abnneent: $.4f pa an 9Yfr. S'adresser à la librairie Chs Delagrave,

rue Fi-ançois 1cr, Paris Frantce. 15, r-ne Souffiot, Paris, France.

.9"

W. M. Watvd.

Un Cas Presque

pelleur Purgatif de Famille.

mon Me@aUaM*M..no Mone
amon UmoMo

*oo 303MMO
mnooM mon
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Blancs-12 pièces

Les Blancs jouent et gagnent

solution du problème No 160

Blancs Noirs Blancs Noirs
47 40 17 30
44 37 31 44
45 38 44 33
46 39 33 48
56 49 30 41
52 47 47 52
63 58 57 50
49 44 50 37
43 21 gagnent.
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OPRAFRAN CAIS
EDMOND HARDY, dirotour-gér8M

Semaine du Il février.
Lundi-Les Trois Chapeaux, comédie en 3

actes et unt monologue par M. Debrigîîy.
Mardi (soirée de gala)-La Traviata, grand

Opéra en 4 actes de Verdi, l'un desp lus
grands succès de la saison. Bénéfice deMm
Bouit.

Mercredi après-midi (matiniée spéciale aux
prix des soirées ordinîaires) - Faust, grand

uéra en 5 actes de Gouniod. Deux premières
:1 an teutses.

Mer-credi soir-Pas de représentationi.
Jeudi (soirée de gala)-Serment d'Amour,

opér-a-comique en 3 actes d'Edmond Audran.
Mvme Bouit et M. Visière.

Vendredi- Migrion, opéra ent 4 actes. Deux
premières chIanteuses.

Samedi en matinée-La Fille du Réglnust$,
opéra-comiqlue ent 2 actes de Daîtizette, et un
lever de rideau.

Samedi soir-Rip-Rip, opérette eii 3 actes
dIe Planuquette. Mlle Degoyon.

Prix des îdaces.-Soi-ées ordinaires, 25c,
40c, 50,e, l et 75c. Soirées de gala, 25c,
5Oc, 60c, 75e et $1. Matiniées, '20c, 25e, 30c,
40c et 50c.

Blureau de locationi chez M. Ed Hardy,
1637, rite Notre-Danme, et au théâtre.

DU PERE LAFITAU
MIUSIONNAIRE AU SAULT

S--outs (Caughina-

Le seul remède capable
de guéri- les fièvres scar-

latittes, la rougeole, la petite vérole, les fiè-
vres typhoides, fièvres inteîmitentes, débi-
lité, faiblsse. pleurésie, mal de poumons,
enîfantts rachitiques dévorés par la constipa-
'tioît, les convalescents, sur les personnes fiai-
lules et consontptifs, elle fait des miracles.

J'ai enu ma possession des certificats de la
main1 même du Père Lafiteau. qui datent du
temnps qu'il était missionnaire au Canada.

Prix $1. En venute chez

LES ECIiEUý;



FEUILLE.TON DU MONDE ILLUSTRÉl

MENDIANTE DE
PREMIÈ~RE PARTIE

LE TESTAMENT DU COMTE D'AREYNES

Huit heures du soir.
Le vaste hall d'une habitation quasi princière.
Du côté du parc, un immense vitrail à petits carreaux montant

jusqu'à la corniche, descendant jusqu'au parapet et s'ouvrant par trois
baies sur un large balcon.

Des trois autres côtés, des tapisseries des Flanîdres encadrées
dans des panneaux <le chêne noirci par le temps.

Sur les tapisseries, (les portraits d'ancêtres, casqués et cuirassés,
ou en costumes de cour.

En face du vitrail, entre deux hautes portes en chêne semblable
à celui des pannîeauux, une cheminée monummentale surmontée d'un
écusson portant d'azur au lévrier d'or, timbré (le la couronne le comte,
avec pour support deux lions et pour devise ce jeu de mots hiéral-
diqu" : D'Ai-eyw ne.s le Jo a's clans l'arène.

Les crédences, les bahuts, les sièges, tous da teil<s (comme on
dit aujourd'hui) du plus merveilleux travail et de la plus admirable
conservation.1

Le plafond très élevé offrait des caissons alternativeient bleus
et rouges et fleurdelisés.

Dans le hall que nous venons de décrire aucune lampe n'était
allumiée ; mais, par instants, dus lueurs intermiittentes l'écliriaiemitj us-
que dans ses proondeurs.

On entendait a'u lointin les sourdsrod ns d'une canon-
nade, alternant avec le crépitement (les feux (le peloton répercutés
d'une façon sinistre par les échos des iioitagmîies et dus bois.

Les lueurs passagères dont nous avons parlé provenaient des
éclairs de la poudre.

Debout, et le front appuyé contre l'un des carreaux lu vitrail, unt
homme de lhante taille, un vieillard, interrog-eait l'horizon inalgré les
ténèbres que ses regardls foçin de percer, et prêtait l'oreille
avec une anxiété croissante aux bruits lugubres du canon et de lat
f usillade.

C'est que notre récit commence dans les p)remiers jours de sep-
tembie de l'Année terrible et que, depuis cinq heures de l'après-midi,
un combat inégal et meurtrier était engagé entre une division (le P'ar-
inée française et tout un corps de l'armée allema4nde.

Nous sommes au château de Fenestranges, dépendant (le la comn-
mune qui porte ce nom dans le département de Meurtlhe-et-Moselle,
village placé au point central du triangle que forment les villes de
Metz, de Nancy et de Strasbourg, par conséquent tout près de la
frontière du grand-duché de Bade.

Le château, (lui jadis appartenait aux ducs de Lorraine, date de
plus de quatre siècles.

Construit sur un plateau élevé, au milieu le bois séculaires (la-ns
lesquels on a taill<i un grand parc clos par des murailles et les sauts-
de-loup, il a conservé en plein dix-neuvième siècle son aspect féodal
du temps jadis, de même que le comte Ernmmanuel dl'Areynes, malgré
ses- soixante quatorze ans bien sonnés, gardait l'aspect imposant des
ancienîs preux qui ont porté si haut la bannière de la France et tant
fait pour sa gloire.

Le comte était de haute stature, nous 'av.ous dit : sa taille res-
tait aussi droite et sa démarche aussi ferme que trente ans aupa-
ravant.

Ses larges é[paules semblaient faites pour porter l'armure les
chevaliers ses aïeux, et son robuste bras pour manier sans peine la
lance pesante ou la lourde épée.

C'est à peine si le visage du comte offrait quelques ridles, et ses
yeux aux prunelles d'un bleu d'acier n'avaient rien perdu de leur
éclat - mais la violente coloration de son teint, rendue plus frappante
par son constraste avec les cheveux et la barbe d'une blancheur de
neige, indiquaient une disposition à l'apoplexie.

Les poings crispés, le regard chargé de haine et de colère, il s'obs-
tinait à sonder l'horizon noir que l'éclair d'un coup de canon illumi-
nait de seconde en seconde, faisant paraître, dans les intervalles, les
ténèbres plus profondes.

Brusquement, ii frappa du pied avec rage et le parquet trembla.
-Seront-ils donc encore vainqueurs ? murmura-t-il d'une voix

sourde. Dieu est-il contre nous ? Noble France, es-tu donc inau-
dite ? Chère France, es-tu condamnée ?

NIo

Puis il revint à son poste d'observation et de nouveau il appuya
son front au vitrage.

Quelques minutes s'écoulèrent.
Tout à coup l'attention de M. d'Areynes fut attirée par un bruit

léger.
On frappait doucement à l'une des portes du hall, il prêta

l'oreille pour s'assurer qu'il ne se trompait pas.
On frappa de nouveau un peu pius fort.
Le comte alors se dirigea vers le centre <le la pièce, et d'une voix

de commandement cria:
-Entrez1
La porte s'ouvrit et un homme d'une cinquantaine d'années, entiè-

rement vêtu (le noir et tenant à la Ynain une lampe à globe de verre
dépoli, franchit le seuil et posa la lampe sur un meuble.

Puis il se tint immobile, semblant attendre qu'on l'interrogeât.
C'était ie valet le chiattbre et en même temps l'homme de con-

fiance, le factotum de M1. d'At-evnies.
-Ah ! c'est toi, Renaud .... dit le gentilhomme. Viens-tu m'ap-

prendre quelque chose de nouveau et quelque chose d'heureux ?
-Hélas! monsieur le comte, rien d'heureux . ... répondit Renaud.
--Les Allemands ?
-Marchent sur la route (le Nancy...
-Et ils avancent ?
-Ce n'est que trop certain, puisque le bruit du canon se rappro-

elle. - Alors nous battons eni retraite! Une fois de pîus, nous sommes
vaincus'1

En prononçant ces mots, les lèvres du comte tremblaient d'humi'-
liation et (le fureur.

-Tout est à craindre .. .. balbutia Renaut] avec ab)attement.
à1. d'Areynes courba la tête, tandis qu'un long frisson, un frisson

pareil à celui de l'agonîie, secouait ses épaules puis, pendant un instant,
d'un pas fiévreux et inégal il arpenta le hall en prononçant (les mots
indistincts.

Sou[dain il s'arrêta en face du serviteur dévoué dont le î- gard
inquiet ne le (quittait pas.

-Raymond Schloss est-il au château ? demanda-t-il
-Non, monsieur le comte ... . il est sorti.
-Sorti seul ?
-Seul, oui.
-Armé ?
-Oui, monsieur le comte.
-Ou% allait-il ?
-Rejoindre ses amiis, nos compatriotes.
-C'est juste, c'est la nuit sui-tout qu'ils font la chasse aux

vedettes allemandes, .
Le vieux gentilhomme poussa un long soupir et reprit.
-Dévouement inutile ý .... Contre le nombre ils sont impuissants
-Ils ne le seraient plus si tout le monde suivait leur exemple,

-murmura Renaud.
-Oui, tu as raison, mais par malheur tout le monde ne leur

ressemn-ble pas. Enfin, j'admire lu plus profond de mon coeur leur
courage, leur abnégation, leur patriotisme !. .. . Ces luttes dans
l'ombre sont périlleuses .. .. Ceux qui les tentent sont des héros, mais
à quoi bon cet héroïsme ?--Que peuvent-ils un contre mille ? Si Ray-
mond se fait tuer, sa mort n'aura servi à rien ! Dieu ne m'a-t-il donc
la'ssé vivre que pour voir la force brutale primer le droit et le fouler
aux pieds ?

M. d'Areynes s'animait en parlant, la colère faisait gonfler les
veines le ses tempes, et les tons déjà pourpres dle son visagre devenaient
violets.

-Calmnez-vous, je vouis en suplie, mon bon maître!1 fit Pierre Re-
naud d'une voix émue.

-Me cainmer ! Est-c'e que c'est possible en présence de ce qui se
passe ?

-Vous vous faites du mial..., beaucoup de mal
-Et qu'importe ? Je voudrais mourir.. .. Que ne suisje mort

avant cette~ guerre fatale ?2..Ils sont heureux, ceux-là qui n'ont
pas vu la France humiliée, vaincue, ils sont heureux et je les envie !

Les yeux de M. d'Areynes s'injectaient de sang. Les veines de
ses tempes se gonflaient de plus en plus.

LA SAl NI-SU LPICE
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Soudain, il s'interrompit et se tourna vers la porte par laquelle
était entré Pierre Renaud.

Cete porte venait de s'ouvrir avec violence, et un homme de qua-
rante ans environ faisait irruption dans le hall.

Le nouveau venu portait un costume de chasse de velours d'un
vert sombre, à côtes.

Il tenait à la main une carabine.
En le voyant, le comte poussa une exclamation et courut à lui.
-Te voilà, Raynmond,Ps'écria-t- il, que sais-tu ? Que viens-tu nreap-

prendre ?
-Claude Reis est mort, frappé à côté de moi .épondit Ray-

mond d'une voix sourde.
-- Encore un brave de moins!
-Jacques est blessé....
-Dangereusement?
-J'en ai peur....
-Lui aussi1
-1l nous a fallu battre en retraite, car nous allions être cernés,

Enfin, c'est la (léfaite1
-La défaite, encore.
-Encore, oui, et partout!.répliqua Raymond avec rage. Ah!

nous sommes bien perdus T..
Un long sanglot souleva sa poitrine.
-Perdus!..répéta le comte. Mais non pas sans espoir.
-Sans espoir!
-Non ! Je ne te crois pas 1 Je ne veux pas te croire i.
-C'est que vous ne savez rien .. .. Sedan est au pouvoir des

Prussiens...
M. d'Areynes, effaré, les yeux agrandis, ouvrit la bouche pour

pousser un cri d'horreur, mais le cri s'éteignit sur ses lèvres.
Raymond continua :
-L'armée française est prisonnière...
-Impossible. . .. Impossible. . .. bégaya le comte.
-Le maréchal Bazaine est bloqué dans Metz avec deux cent

mille hommes.
-1l sortira de Metz et recommencera la lutte.
D'une voix étranglée, à peine distincte, Raymond reprit
-Aucune lutte ne sera possible. .. lempereur Napoléon a rendu

son épée au roi de Prusse !..Comme l'armée, il est prisonnier....
Cette fois, une exclamation de ragre put jaillir de la gorge du

comte, qui leva ses deux mains tremblantes vers le plafond du hall et
balbutia :

-Mais alors, c'est la fin de tout ! c'est l'effondrement ! Avant
quinze jours les Prussiens seront aux portes de Paris, et la terre ne
les engloutira pas, et nos canons ne foudroieront pas ces hordes sau-
vages 1 La haine ne donnera pas à tous ceux qui peuvent porter un
fusil une fourche, une faux, le courage du désespoir, le courage de
défendre leurs foyers et de combattre l'invasion, et de tuer au moins
avant de mourir.

L'exaqpération du comte était effrayante.
Des flocons d'écume moussaient aux coins de sa bouche. Son

visage congestionné devenait méconnaissable.
Soudain, les lèvres agitées d'un tremblement convulsif ne pro-

noncèrent plus que des mots inarticulés et sans suite ; le corps s'im-
mobilisa, puis, comme un chêne dont la hache des bûcherons a sapé le
pied, il s'abattit de toute sa hauteur sur le parquet.

Raymond Schloss et Pierre Renaud s'étaient élancés en même
temps ver~s M. d'Areynes pour le soutenir. Mais il était trop tard.

Ils ne purent que tomber à genoux auprès du corps inanimé.
-Mon Dieu ' mon Dieu ! 1 s'écria le valet de chambre pâle

d'épouvante. C'est une attaque d'apoplexie ! Elle n'était que trop
prévue ' ... Depuis tous ces horribles événements, monsieur le comte
se faisait tant dle mal ! C'est à ça que ça devait aboutir1

-Que faire ? demanda Rtaymond, non moins effrayé que le valet
(le chambre.

-Ah ! si le le savais..
-Cependant nous devons tenter quelque chose..., nous ne

pouvons pas laisser mourir monsieur le comte sans essayer au moins
(le le sauver...

-Il faudrait un médecin... il faudrait le Dr Pertuiset.
-Certes 1 Mais où le prendre?
-Chez lui, à Fenestranges.
-Depuis deux jours il s'est offert conIme médecin adjoint aux

ambulances militaires. Je ne le trouverai pas.
Enfin j'y vais quand même et peut-étro pourra-t-on me dire où

il est....

Raymond courut à une fenêtre qu'il ouvrit
Il se pencha sur la barre d'appui et regarda au dehors, nmais

aussitôt il eut un brusque mouvement de recul.
-Qu'y a-t-il donc ? demanda Pierre Renaud.
-Les Prussiens occupent Fenestranges, il ont envahi le parc...

ils entrent au château, répondit Raymond à demi-voix.
Le valet de chambre, toujours agenouillé près du corps de son

maître, se dressa comme mû par un ressort.
-Ils entrent au château. . .. urmura-t-il avec une terreur

manifeste. Ohi mon pauvre maître
Raymond saisit sa carabine tombée sur le tapis du hall au moment

où il se précipitait au secours du comte.
Il bondit Jiusqu'à la fenêtre ouverte qu'il venait de quitter, et

murmura en épaulant son arme:
-1l doit y avoir un officier .... Je descendrai du moins celui-là.
Et il ajusta. Son doigt allait presser la détente.
Pierre Renaud l'arrêta par ces mots:
-Deviens-tu fou ? Nous devons à tout prix essayer de sauver

monsieur le comte, et tu vas nous faire masscrer... . tu vas faire
incendier le château T...

-C'est vrai... balbutia Raymond en désarmant sa carabine et
en la lançant avec rage sous un meuble où elle disparut.

Renaud, à son tour, se penchait sur la barre d'appui de la fenêtre
domîinant la cour intérieure vaguement éclairée par les falots que
portaient des soldats prussiens.

-C'est un blessé qu'on amène. . . . dit-il en se tournant vers
Raymond, un médecin militairJ allemand l'accompagne .... Il faut
maîtriser sa colère en ce moment. . .. Il faut imposer silence à son
patriotisme.... Va au-devant de ces hommes...

-- Au devant des Prussiens!1! Je ne pourrai jamais leur cacher
la haine qu'ils mï'inspirent!

-Il le faut cependant!! Ouvre-leur toutes les portes, amêne-
les ici ....

Et comme Raymond ébauchait un geste de refus, le valet de
chambre ajouta :

-C'est la Providence qui les envoie en ce moment ! Songe
que ce médecin allemand peut sauver notre maître, et le salut de
monsieur le comte avant tout!

-Tu as raison ! répliqua Raymond Schloss, j'y vais! Mais, ton-
nerre 1 ces gens-là me paieront ça plus tard1

Et il sortit rapidement, tandis que Pierre Renaud s'agenouillait
de nouveau auprès du corps inanimé de M. d'Areynes.

En quelques secondes Raymond eut gagné la cour où les domes-
tiques effarés ne savaient que répondre au chirurgien bavarois de-
mandant impérieusement une chambre et un lit pour un officier blessé.

Des ambulanciers allemands portaient ce blessé sur un brancard
et un détachement de fantassins, conduits par un sous-officier, lui fai-
sait escorte.

Raymond s'approcha du médecin-major et, s'efforçant d'éteindre
le feu de la haine qu'il sentait s'allumer au fond de ses prunelles, il
dit d'une voix agitée :

-On vous donnera tout ce que vous désirez, monsieur, mais par
grâce, par pitié, suivez-moi!... Venez sauver mon maître, s'il en est
temps encore!

-Quel est votre maître? demanda le Bavarois en français, et
avec très peu d'accent.

-C'est le propriétaire de ce château, le comte d'Areynes. ..
-Que lui est-il arrivé ?
-Il vient d'être frappé d'une attaque d'apoplexie ....
-Je vous suivrai dès que mon blessé sera installé ...
Raymond donna l'odre'aux domestiques d'introduire les brancar-

diers et leur fardeau dans un petit appartement du rez-de-chaussée
ouvrant sur la cour.

Le médecin-major s'assura que l'officier serait bien couché et dit
à Raymond:

-Maintenant, conduisez-moi auprès de votre maître ....
-Venez, monsieur.
Le Bavarois gravit à la suite de Raymond l'escalier monumental

et pénétra dans le hall.
Le corps de M. d'Areynes était toujours étendu sur le tapis àm

l'endroit où nous l'avons vu s'abattre ainsi qu un chêne coupé par le
pe.Pierre Renaud, pâle comme un mort, montrait un visage terrifié.

Il tenait l'une de ses mains appuyée sur le coeur de son maître,
et il lui semblait que ce coeur ne battait plus.

De grosses larmes coulaient une à une des paupières rouies .qdu
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QUATRIEME PARTIE

LA JOLIE DENTELLItIRE

Elle entraîna Georgette dans le salon, la prit dans ses bras et la
serrant fiévreusement contre son coeur :

-Oh! je t'en prie, ma fille, mon enfant, je t'en supplie 1 s'écria-
t-elle, ne dis rien à personne .. .. Vois-tu, si Paul et son père savaient
cela, l'en mourrais1

-je ne dirai rien, ma mère, je vous le promets.
-Tu me le jures!

-Oui, je vous le jure
-Ah ! tu es une bonne fille, tua Georgette, une brave enfant

Aussi, je t'aime, je t'aime bien, va. Mais dis-moi que tu ne m'en veux
pas!'-Pourquoi vous en voudrais-je, ma mère ? Vous n'aviez que
de bonnes intentions ; cet homme vous a trompée comme il m'a trom-
pée moi-même. Mais qlui est-il donc, cet homme ?

-Ah 1 ne me le demande pas et ne parlons jamais de lui .... Cet
homme est un misérable, Georgette, le plus grand des misérables! Il
m'a trompée et, moi, j'ai trompé ce malheureux père !..Oh ! quel-
le honte 1 quelle honte.

Elle avait besoin d'être seule. Elle congédia Georgette en lui di-
,ant:

-Monte dans ta chambre, ma fille, et tu changeras de toilette.
Jamais la marchande à la toilette ne s'était sentie aussi inquiète.

Elle avait longuement, péniblement préparé une combinaison, qu'elle
croyait une merveille d'habileté -et à quoi avait- elle abouti ? A se cou-
vrir de honte!

Quel écrasement! C'était horrible
Depuis le drame de Bougival, tout avait marché au gré de ses dé-

sirs,et voilà que tout à coup, la fortune la trahissait. Etait-ce donc la
série noire qui commençait ? Une sorte de terreur superstitieuse s'em-
parait d'elle.

Oh ! ce Forestier ! Il avait été son mauvais génie1
Elle ne l'avait pas revu depuis les papiers jetés dans les flammes

du foyer - elle ne savait pas ce qu'il était devenu et nmoins encore ce
qu'il pouvait faire ; mais en pensant au misérable, elle se sentait horri-
blement angoissée. Quelque chose lui disait qu'elle n'en en avait pas
fini avec cet homm)e et que si dc nouvelles douleurs, de nouvelles
hontes lui étaient réservées, elles lui viendraient par lui.

Oui, elle sentait que Forestier, ce repris de justice, était l'instru-
ment de son châtiment.

XII.-QUI SE RESSEMBLE S'ASSEMBLE

Nos lecteurs connaissent suffisamment Forestier pour le considé-
rer comme iiiaccessible à l'affection paternelle, aussi bien qu'à tout
autre sentiment honnête.

Il s'était rappelé un jour qu'il avait une fille parce qu'il pouvait
se servir d'elle, comme d'un instrument devant l'aider à réaliser ses
rêves de fortune. Et quand il avait vu ses espérances ruinées par la
destruction des papiers, il ne s'était plus préoccupé de Georgette.

Cependant, un jour qu'il s'ennuyait, ne sachant que faire, il eut la
curiosité de savoir si sa fille était toujours à Monthléry.

Il s - rendit dans la petite villeet entra dans l'auberge où il avait
précédemment déjeuné.

Comme la première fois, il fit causer la patronne qui, l'ayant
reconnu, s'empressa de le servir elle-même.

-Y a-t-il du nouveau au " Faisan doré ? " lui demanda-t-il ; la
fille adoptive du sieur Reboul y est-elle toujours ?

-Eh ! bien oui ! elle était vraiment trop malheureuse pour
pouvoir rester dans une pareille baraque ; elle en avait assez, on peut
dire beaucoup trop, et elle est partie.

-Ah!1
-Elle a planté là le vieux ivrogne et sa sale guenon.
-Mais où est-elle allée?
-A Paris.
-Et que fait-elle à Paris'?
-Dane, je ne sais pas, moi .... Vous savez, ce jeune homme ?
-Quel jeune homme ?
-Eh bien, ce jeune homme don~t je vous ai parlé, qui faisait la

cour à Mlle Georgette.
-Ah ! oui, cette espèce de rapin. Eh bien ?

No 42

-M. Paul Lebrun n'est pas une espèce.de rapin, monsieur, répli-
qua la cabaretière comme offensée, c'est un jeune artiste de beaucoup
de talent, qui a eu le grand-prix de Rome.

Son père, qui est maître sculpteur sur bois et qui, bien qu'il ait
une assez belle fortune, dit-on, a consenti au mariage de son fils avec
Mlle Georgette.

-Oh 1 alors, je n'ai plus rien à dire; tout cela est très bien.
-En attendant le mariage, qui ne tardera pas à avoir lieu, Mlle

Georgette demeure chez une dame où son fiancé l'a placée.
-Pouvez-vous me dire le nom de cette dame ?
-Non, monsieur ; mais, si vous aviez intérêt à le connaître, il

faudrait vous adresser à M Delmas, le secrétaire de la mairie de
Mo vousry savez sans doute où demeure M. Paul Lebrun?

-Je sais, comme toutes les personnes de la ville qui s'intéressent
à Mlle Georgette, que M. Paul Lebrun a son atelier boulevard de
Clichy et qu'il habite avec son père rue Saint-Maur.

Forestier n'en demanda pas davantage ; il en savait assez.
Il lui était agréable d'apprendre que sa fille allait se marier, et déjà
il examinait quel profit il pourrait tirer de la nouvelle situation de
Georgette. Il se dit qu'il devait garder le silence, faire le mort
jusqu'après le mariage ; alors si, comme on venait de le lui dire, le
père du jeune artiste était riche, il verrait ce qu'il aurait à exiger de
sa fille et de son gendre.

il revint à Paris, en se félicitant d'être allé à Monthléry; c'était
une bonne inspiration qu'il avait eue.

Nous savons comment vivait Forestier, qui se faisait appeler
Louis de Fabrège. La passion du jeu l'avait repris, et depuis qu'il ne
pouvait plu~s compter sur Mine Prudence, c'était au jeu qu'il deman-
dait ses ses moyens d'existence. Mais, comme nous l'avons dit, pour-
suivi par une mauvaise chance à laquelle il ne comprenait rien il per-
dait en d ux heures ce qu'il avait gagné en une nuit ; il était presque
toujours sans argent, obligé souvent de recourir à la bourse de son
nouvel ami, José Ducos, et continuait de courir après la fortune, qui
ne se laissait pas saisir.

Il admirait José Ducos et il enviait cet homme froid qui, impas-
sible au milieu des 'surprises du jeu, semblait maîtriser la fortune et
enchaîner la chance.>

Cet Espagnol exerçait sur lui une sor-te de fascination ; il recon-
naissait la supériorité de eet homme mystérieux, et c'était devant
cette supériorté qu'il s'inclinait.

D'ailleurs, quand il gagnait, n'était-ce pas parce qu'il s'associait
au jeu de José Ducos ou qu'il suivait ses conseils. Mais alors, pour-
quoi allait-il seul dans ces tripots où l'Espagnol l'avait présenté et
fait accepter ?

Mais si, tout à coup, José Ducos venait à lui manquer, ou en
serait-il ? Il lui faudrait reprendre le métier de voleur, en s'affiliant
à d'anciens camarades de p)rison, cambrioleurs associés pour piller les
maisons isolées ou attaquer les passants, la nuit, dans une rue sombre.

Triste perspective pour M. Louis de Fabrège.
Forestier se souvenait du régimne de la mais' )n centrale où il

avait passé huit années, et il ne tenait pas à y retourner.
Mais il n'avait plus que dix francs dans sa poche, et ce n'était

pas avec un demi-louis qu'il pouvait aller dans une maison de jeu et
tenter de s'y refaire. Ah 1 si la caisse de Mine Prudence lui était
encore ouverte ' . ... Ce n'était pas seulement les précieux papiers
qu'il avait brûlés comme un imbécile qu'il était : il s'était brûlé lui-
même chez la brocanteuse.

Il ne demandait que cinq louis pour livrer et gagner une nou-
velle bataille sur le tapis vert ; mais où les trouver, ces cinq louis,
qui pouvaient lui en faire gagner cent ?

Il se livrait à ces tristes réflexions en longeant, la tête baissée, le
parapet des quais.

Soudain, un homme l'arrêta en, disant:
-Halte-làt
Forestier tressaillit ; mais il se rassura aussitôt en reconnaissant

son ami Gandon, le faux baron de Lorniier.
-Ah çà ! mon cher, que deviens-tu donc ? dit-il, il y a une éter-

nité qu'on ne t'a vu rue de Courcelles Voyons, pourquoi 1ne viens-
tu plus ?

-Pourquoi ? je ne sais pas.
-Singulière réponse ; tu ne peux pas me dlire que tu as été ma-

lade ou que tu t'es absenté de Paris, puisque je sais par José Ducos
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ou tu as passé lplusieurs soirées. José était hier soir chez Mmne Cau-E
wey et a regretté de ne pas t'y trou ver ... . Hier encore il a eu une 1
veine. . .. Quel joueur, mon amni, quel joueur i

-- Je le connais.d
-Décidénient, il s'est pris d'une grande amitié lpour toi, ce fier i

hidalgo qui, pourtant, ne prodigrue gruère sa sympathie. Il a dlit de
toi les choses les plus flatteuses.

-Je ne manquerai pas de l'en remercier.e
-Alors viens ce soitrirue de Courcelles, il y sera.d
-Ah! il y sera.F
-Oui, il l'a promis ; une revanche qu'on lui (demlande. I
-Malheureusement, mon cher baron. .. a
-Eh bien, quoi ?t
-Je ne peux pas aller ce soir chez Mme Cauwey.
-Bon, je comprends, tu as trouvé hier ou -avant-hier plus forts

que toi.
-Voilà!1
-Et ta poche est vide ?r
-Oui. '
-En ce cas, José et moi nous t'avancerons quelques louis et tui

pourras te refaire. Mon vieux, les destins et les flots sont chan-
geants, comme dit la chanson. Je ne te citerai pas dix joueurs, ni
vingt, mais cent que je connais, qui après avoir perdu leur dernier
ou ont ensuite remnué l'or à lat pelle.

Se tenir à l'écart, bouder ses amis, ça ne vaut rien. Morbleu
quand on est Louis de Fabrège, un hom me. . .. distingué, on nei
craint pas de se inontrer. Rappelle-toi le mot d'un grand ministre à
ceux qui lui recommandaient quelqu'un

«Est-il heureux ?
Mon cher, si on ne l'est pas, il faut au moins le paraître.
Allons, c'est dit, c'est convenu, tu viendras ce soir.
Ils se quittèrent.
Forestier avait été quelque peu réconforté par les paroles du

faux baron. Et puis,, il trouverait José Ducos chez Mme Cauwey.
Il s'occupa avec un soin tout particulier des détails de sa toilette,1

et le soir, à dix heures et demie, il fit son entrée dans le salon de l'A-
méricaine, où se trouvaient les habitués de la maison.1

Apr-ès avoir échiangé quelques paroles avec Mine Cauwey, char-
miée (le le revoir, et fait une abondante récolte de sourires, Forestier1
se hâta de passt-r dans les salles du jeu. Ni Gandon, ni José Ducos
ne s'y trouvaient. l)ebout auprès de la table au tapis vert, il suivait
d'un regard fiévreux les péripéties de la partie engagée et éprouvait
un supplice pareil à celui de Tfantale. Devant ces piles d'or passant
d'un (!,té à l'autre, il palpitait comme l'afflaité, qui voit devant lui des
mets succulents auxquels il lui est défendu de toucher.

Au contact d'une main qui se posait familièrement sur son
épaule, il tiu retourna et se trouva en présence de José lDucos, toujours
éniginatique, mais dont le visagé'e avait une expression bienveillante.

-Vous ne jouez pas, monsieur de Fabrège '? (lit l'Espagnol.
-Le baron ne lui a pas encore parlé, pensa Forestier.
Et il répondit:
-Non, je ne me semis pas en veine.
-En ce cas, vous avez raison de ne pas jouer. J'ai touj ours

remnarqué qu'une voix mystérieuse nous conseille d'aborder le jeu ou
de nous en éloigner.

Quand il m'est arrivé de ne pas tenir compte d'un pressentiment,
je m'en suis repenti Tenez, je prendrais les cartes en ce nioment sans
coniance. Donc, je m'abstiens. Un peu plus tard dans la soirée, je
verrai.

Si vous le voulez bieni, nous laisserons ces messieurs continuer
leur partie.

Don José passa sous le sien le bras de Forestier et l'entraîna danîs
une petite pièce alors déserte, où leur arriv'aient l'écho des demijandes
et des; réponses échangées entre les joueurs et les sons du piano sur
lequel )n exécutait un morceau de lat Belle Hlélène.

Ils s'assirent sur un canapé,
-Mon cher José, dit Forestier, j'ai à vous remercier.
- Me remercier ! Et de quoi ?
-Des choses extrêmement flatteuses que vous avez dites (le moi

à mon amii le baron de Lorruier.
-Mais que lui ai je donc dit '? Que vous êtes un homme distin-

gué, de bonne compagnie, très intelligent et que j'ai beaucoup ('amitié
our vous ? Mais cela, mon cher de Fabrège, je l'ai dit à vous-môme.
-Croyez-bien, mon cher don José, que j'ai aussi beaucoup d'amitié

pouf vous.
-Hé 1 je le sais bien 1 notre amitié est née de la sympathie que

nou avns-outde uitLépouve lun ourl'atre

n'aviez pas toujours été heureux commue vous le néritiez. Que vou-
lez-vous, la vie a de nocmbreux revers. Moi-même, j'ai rencontré sur
mua route dle redoutables ennemnis, des difficultés contre lesquelles j'ai
dûm déployer toute mon énergie; aussi je m'intéresse à vous qui, comme
moi, avez lutté vaillamment.

Il prit la main de Forestier et en examina les lignes.
-J'ai appris beaucoup de choses, dit-il, et, entre autres, à lire,

comme votre Franç,ais, le célèbre Desbarolles, dans l'entrecroisement
des ligrnes de la main, (lui ne disent rien au vulgaire, mais qui sont
pour le chiromancien des signes infaillibles. Voulez-vous savoir ce
que je vois (lans votre main ? Eh bien, mon cher Fabrège, j'1y vois que,
appelé à une grande fortun~e vous vous êtes heurté jusqu'ici à des obs-
tacles qui vous ont empôché <le réussir. Vienne une occasion favo-'
rable, et votre destinée s'accomplira,

-Don José, qu'elle vienne donc vite, cette occasionm favorable, je
l'attends!

-Peut-ôtre ne tardera-t-elle pas à se présenter. En attendant,
ne dédaignez pas, comme cela vous est arrivé plusieurs fois, les con-
seils que je me pernmets de vous donner. Croyez-bien que je connais
mieux (lue vous le champ de bataille sur lequel vous avez à manoeu-
vrer.

-Vous ôtes mon Mentor, José, je me livre entièrent os
-Et vous vous en trouverez bien, mon cher Fabrège.
En lui-nîeme, l'Espagnol se disait:
---Je tiens cet homnne ; J'en ferai, entre mes mains, une pâte

molle que je pétrirai à volonté.
Il se leva, disant:
-Rentrons maintenant dans la salle de jeu, je sens la veine me

revenir. Voulez-vous entrer dans mnon jeu ?
-Je le voudrais, mais..
-J'ai compris.
Et don José glis--a trois louis dans la main de Forestier.
Les joueurs étaient dans le feu dle l'action; ils parlaient peu, ils

étaient haletants, enfiévrés par lat passion (lujeu. La joie cles gagnants,
la figure livide dles perdants, présentaient un spectarle hideux.

Don José avisa un jeune homme qui venait d'entrer et semnblait,
attendre qu'un joueur décavé lui cédât sa place.

C'était le fils d'un fabricant de chaussures qui était mort en lui
laissant une fortune amassée lpendant cinquante années d'un travail
persévérant ; il l'avait dléjà sensiblemnert écornée

-Si vous (désirez faire une partie, NI. Breguet, lui (lit José, je
suis à vos ordres.-Eh bien, mioi sieur, Jouons.

Ils s'installèrent à une table de jeu.
Les débuts furent heureux pour le petit jeune hoinime; il avait

quatre points sur cinîq et l'Espagn,»tol pams un ; inaisý deux fois le suite
don José eut le roi et fit la vole.

-Votre revanche, monsieur, (lit-il.
Les revanches se succédèrent. Brégu,,et ne gagna pas une partie.

Commne tous les joueurs malheureux, il s'ob-stinia; on doubla, on tripla
les enjeuîx, sa devei!îe persista. Quiand il se leva, ses poches étaient
allég,ées d (l ix umille francs ; (deux mille lestaient le portefeuille et le
porte monnaie de Forestier.

-Restons sur notr~e succès, (lit l'Espagnol, et partons.
Forestier se laissait guider par José ; il l'aurait suivi jusqu'au

bout du monde,
-Nous allons souper, dit don José.
Il le conduisit danîs umi de ces restaurants de nuit bien connmus des

viveurs, et se fit servir (dans un cabinet particulier.
Le mmenu se coîmposa (le ints exquis, arrosés de vins des meilleurs

crus. Forestier ne séteit.jamiais trouvé à pareille fôte.
L'Espa!2nol se départit de sa gravité habituelle et se montra pétil-

laut d'esprit; sa conversation était semnée de traits imprévus, d'anec-
dotes piquantes. Forestier lui-môme devenait expansif ; toutefois il
s'observait afin de ne riqp laisser voir de ce qu'il avait intérôt à cacher.

Quand ils furent au dessert, fumant un excellent cigare et d&gus-
tant de fines liqueurs, don José, suivant une expression vulgaire, se
déboutonna tout à fait et fit une profession de foi bien digne de lui
et (lu bandit qui l'écoutait.

-Mon cher, disait-il, c'est grand plaisir de causer avec un anmi
qui sait vous comprendre. Par une longue pratique des honmmes et
des choses, je, suis arrivé à cette conclusion qlue le monde est partagé
en deux catégories de gens-, ; les dupeurs et les dupés. Ces derniers,
c'est vous, c'est moi, si nous ne sommes pas assez habiles pour ôtre des
premiers-.

Ceux-ci ne se laissent pas leurrer par les grands mots de vertu,
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